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ACTEURS. 

M.  DORIMON.  M.FUrviiie. 

ISABELLE  ,  fille  de  M. 

Dorimon.  Mlle.DangeiHUe 

la  jeune, 

M.  ZÉRO  ,  gendre  futur 

de  M.  Dorimon.  m.  Poijfon. 

CLITANDRE,  Amant 

dlfabelle.  M.  Duftefne. 

LISETTE ,  Suivante  d'Ifa- 

belle.  Mlle.Quinaulu 

FRONTIN,  Valet  de  Gli- 

tandre.  M-  Armani. 

LAQUAIS. 

La  Scène  efl  dans  un  Jardin  de  la 
Maison  de  M.  Dorimon. 
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SCENE  PREMIERE. 

CLITANDRE,  F  II  O  N  T  I  N. 

CLIT  ANDRE. 

^«swrat»5êOMMENT  me  trouves-tu?  Suis-jebien 
§t***î'l        déguifé  ? 

tf*V*ft  FKONTIN. 

gç***»***»^  pas  mal  :  mais  on  remarque  en  voas  un 

air  aifé  , 
Un  certain  air  de  Cour,  qui  me  paroît  contraire 
Au  rôle  qu'en  ces  lieux  vous  projettes  de  faire. 
Vous  ne  pourrez  ,  malgré  tout  ce  deguifement  > 
Bien  cacher  à  la  foi;?  6i  l'amour  &  l'amant. 

A  & 
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C'eft  dans  votre  deffein  pour  vous  un  avantage  > 

Qu'on  ne  connoiiîe  point  ici  votre  vifage. 

Mais  croyez-vous  ,  Monfieujt  >  vous  contraindre  fi 

bien  * 
Que  de  votre  artifice  on  ne  foupçonne  rien  ? 

CL  IT  ANDRE. 

Ne  t'embarrafle  point  ]  ce  fera  mon  affaire. 
Ifabelîe  eft  aimable  ;  elle  a  trop  fû  me  plaire  : 
Et  je  veux  ,  d'un  rival ,  quel  que  foit  fon  pouvoir, 
Détraire  dans  ce  jour  &  l'amour  6c  l'efpoir. 
On  dit  qu'il  tranche  ici  de  l'homme  d'importance  à 
Que  fur  l'efprit  du  père  il  a  quelque  puifTancé  ; 
Mais  je  fais  que  la  fille  a  ,  pour  cette  union , 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  beaucoup  d'averfîon* 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  !  feriez- vous  déjà  eonnu  de  cette  Belle  ? 

CLITANDRE. 

Non  ;  mais  tout  mon  efpoir  eft  d'être  connu  d'elle. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quel  eft  le  perfonnage  ,  avec  cet  habit  noir  9 
Que  vous  allez  jouer  ?  Et. . . . 

CLITANDRE. 

Tu  vas  le  favoir: 
Sous  ce  déguifement ,  que  l'amour  me  fuggère  , 
Je  vais  tromper  les  yeux  de  la  fille  &  du  père  ; 
Je  vais  voir  Ifabelîe  &  goûter  la  douceur 
De  donner  quelque  eflbr  à  ma  trop  vive  ardeur. 


C  O  M  É  D I  E.  5 

.Apprends  que  Dorimoh ,  père  de  cette  Belle  , 
Aime  fa  fi  île  autant  qu'il  peut  être  aimé  d'elle  , 
Et  qu'il  met  tous  fes  foins  ,  &  fon  attention , 
A  perfectionner  fon  éducation, 
J'ai  donc  fû  de  quelqu'un  à  qui  mon  cœur  fe  fie, 
Qu'il  veut  la  faire  inftruire  en  la  Géographie. 
Comme  j'en  fais  allez  pour  leur  en  impofer , 
Pour  Géographe  ,  ici ,  je  vais  me  propôfer  : 
Et  fans  être  connu  de  fon  père  ni  d'elle. . . . 

FRONTIN. 
Vous  allez  faire  voir  du  pays  à  la  Belle. 

CLITANDRE. 

Elle  eft  fage  ,  bien  née  ;  &:  le  but  de  mes  vœux 
Eit  de  faire  éclater  de  légitimes  feux. 

FRONTIN. 
Vous  êtes  né  ,  Monfieur  ,  d'une  noble  famille. 
Quelque  mérite  enfin  qui  foit  dans  cette  fille  ? 
Je  connois  vos  parens  ;  &  je  vais  parier. . . . 

CLITANDRE. 

Tu  crois  que ,  l'époufant  9  c'eft  me  méfallier  ? 

FRONTIN. 

Et  vraiment  oui ,  Monfieur. 

CLITANDRE. 

Quelle  erreur  eft  la  tienne  ! 
Il  fuffit  de  l'honneur  ,  de  quelque  fang  qu'il  vienne. 
Prife-t-on  la  nobleffe  où  la  vertu  n'eft  pas  ? 
Ce  font  les  fentimens  dont  toujours  on  fait  cas  ; 

A? 
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Et  dans  de  pareils  choix  ,  quoi  qu'on  dife  &  qu'on 

penfe , 
L'honneur  &  la  vertu  tiennent  lieu  de  naiïïance. 

FRONTIN, 
Cet  amour  va  vous  faire  aller  un  Ci  grand  train  , 
Que  de  vos  fonds  bientôt  vous  trouverez  la  fin. 
Je  prévois  que  pour  faire  Se  l'amour  &  la  Guerre  * 
Il  faudra  bientôt  vendre  encore  quelque  Terre  ; 
Et  de  tous  vos  pareils ,  avant  fîx  mois  pafles  , 
Je  vous  garantis  être  un  des  plus  avancés. 
Vous  ferez  quelque  jour  des  plus  riches,  peut-être; 
Mais  c'eft  prefentement  qu'il  faudroit  le  paroître; 
Et  quoique  yous  foyez  jeune  ,  bienfait ,  galant, 
Il  efi  fâcheux  d'avoir  un  rival  opulent. 

CL  IT  ANDRE. 
Je  mets  tout  mon  efpoir  en  l'aimable  Ifabelle  , 
Et  ne  vois  rien  ici  de  redoutable  qu'elle. 
Mais  je  voudrois ,  avant  que  de  paroître  ici > 
Être  fur  Dorimon  un  peu  plus  éciairci. 
Toi,  de  qui  je  connois  1'efprït ,  lagentillefTe.... 

FRONTIN. 
Quand  on  efî  amoureux ,  qu'on  a  de  poîitefïe  ! 

CLITANDRE, 
Tu  peux  facilement  t'introduire  en  ces  lieux. 
Et  fous  quelque  prétexte  adroit  >  ingénieux  , 
Chez  le  fieur  Dorimon  favoir  ce  qui  fe  pafle  , 

Et  connoître... 

FRONTIN. 

Il  n'eft  rien  que  pour  vous  je  ne  faffe* 


COMÉDIE. 

Il  me  vient  une  idée. . .  allons ,  votre  portrait  ; 
Donnez-le  :  il  me  le  faut ,  il  aura  Ton  effet. 
De  toute  chofe  ici  je  prendrai  connoiiTance  > 
Et  vous  pourrez  agir  avec  plus  d'afîurance. 

CLITANDRE. 
Mais  que  je  fâche ,  au  moins... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  voulez  être  înftruit: 
Vous  le  ferez  ,  Monfieur  ;  mais  j'entends  quelque 

bruit. 
Ceft  quelqu'un  du  logis  ,  du  moins  iî  me  le  fembîe  ; 
Sortez ,  il  ne  faut  pas  que  l'on  nous  voye  enfemble. 
Ceft  la  fille.  Écoutons  ;  fâchons  l'air  du  bureau. 


SCENE     IL 

ISABELLE,  L  ISETTE, 

FRONTIN,  àVccan. 

LISETTE. 

1   Endant  que  votre  père  &  fon  Monfieur  Zéro 
S'entretiennent  d'affaire  ,  il  faut  parler  des  vôtres  s 
Je  m'en  occupe  plus  que  de  celles  des  autres. 

FRONTIN,  àpart. 
Elleeftjafeufe  ;  bon. 

LISETTE. 

Sur  ce  futur  Époux 
Parlons  fincerement  ;  dites,  que penfez- vous? 
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ISABELLE. 

S'il  faut  Couvrir  mon  cœur ,  &  qu'en  toi  je  me  fie  * 
Je  penljp  que  mon  père  ici  me  facrirle, 

LISETTE. 
Et  je  penfe  de  même.  Ah  !  faut-il  que  le  bien 
Aveugle  un  homme  au  point  de  faire  un  tel  lien  ? 
Non ,  cela  ne  fe  peut  ;  &  Moniieur  votre  père 
,¥  penfera  deux  fois.  * 

ISABELLE. 

Lifette ,  jel'efpère. 
Qu'ilme  laifle  plutôt  retourner  au  Couvent, 

LISETTE. 
Elle  me  fait  pleurer. 

FRONTIN,  à  part. 

Et  moi.  La  pauvre  enfant  ! 

LISETTE. 
Votre  père  pour  vous  a  beaucoup  de  tendreflfe  ; 
A  prévenir  vos  goûts  on  voit  qu'il  s'intéreiTè  ; 
Il  cherche  à  vous  donner  divers  amufemens  : 
Mais  ce  font ,  il  eft  vrai ,  de  foibles  pafle-tems  , 
Quand  le  cœur  dans  le  fond  n'a  pas  ce  qu'il  fouhaite* 
De  ce  MonlieurZéro  je  fuis  peu  fatisfaite. 
Le  brutal  petit  homme  !  Il  a  beaucoup  de  bien  , 
D'accord  :mais,  hors  cela,  Monfieur  Zéro  n'eft  rien. 

ISABELLE. 
Tais-toi ,  je  vois  quelqu'un. 

FRONTIN,/f  montrant. 

A  larlnjerefpirei 
Le  voilà  retrouvé. 
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LISETTE. 

Quoi  ?  Que  voulez-vous  dire  ? 
FRO  NTI  N. 

Ce  bijou ,  que  mon  Maître  hier  laifla  tomber  : 
Et  comme  il  n'eft  pas  bon  de  lui  rien  dérober  » 
Je  vais  lui  reporter  en  toute  diligence. 
Le  voilà  retrouvé  :  quelle  réjouifiance  ! 

LISETTE. 

Voyons  donc  ce  que  c'eft. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ceft  tin  bijon  de  prh?» 

LISETTE. 
Oui ,  vraiment  ;  les  brillans  en  font  des  plus  jolis» 

ISABELLE. 

Ce  qui  m'en  plairoit  plus  ,  ce  feroit  la  peinture, 

LISETTE. 
Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  une  aimable  figure. 

(  A  Frontin.  ) 
Tenez. 

ISABELLE. 
Lifette ,  attends ,  que  je  le  voye  encor. 
FRONTIN,  àpart. 
Fort  bien. 

LISETTE. 
Hé  bien  !  il  eft  enchâfle  dans  de  l'or* 

ISABELLE. 

Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  cela  que  j'examine. 

As 
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FRONTI  NV 
Vous  voyez-là  mon  Maître  ,  &  c'eft  toute  fa  mine, 

LISETT  E, 
Et  quel  eft- il  ton  Maître  ? 

F  R  ONTIN. 

Il  eft ,  en  bonne  foi  9 
Un  Capitaine  en  pied  du  Régiment  du  Roi  : 
Il  Rappelle  Clitandre  ;  il  eft  bienfait ,  aimable. ...» 
Mais  je  m'amufe  trop  ici ,  de  par  le  diable, 
ïl  m'attend  r  pour  aller  tantôt  à  l'Opéra. 
Mefdames,  ferviteur. 


SCENE     III. 
ISABELLE, LIS  ET  TE. 
LISETTE. 


A 


quoi  fongez-vous  là  ? 
ISABELLE. 

Que  c5eft  pour  ce  garçon  une  heureufe  aventure 
D'avoir  fû  retrouver  ici  cette  peinture. 

LISETTE. 
Si  votre  père  donc  absolument  vouîoit 
Vous  donner  cet  époux ,  'e  lui  dirois  tout  net  : 
»  Mon  père  ,  je  fuis  jeune,  &  puis  encore  attendre  £ 
53  Vous  m'offrez  un  parti  qui  me  répugne  à  prendre.»» 

ISABELLE. 
Un  peintre  ne  rend  pas  toujours  la  vérité* 


COMÉDIE.  ii 

LISETTE. 
Hé  comment  ? 

ISABELLE. 

Le  portrait  pourroit  être  flatté, 
LISETTE. 
Oh!  vous  parler  encor  ce  feroit  être  dupe. 
Je  vois  que  tout  de  bon  ce  portrait  vous  occupe^ 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ah  !  fi  je  ne  t'ai  pas  donné  d'attention  > 
Tu  dois  me  pardonner  cette  diffraction  9 
Lifette  ;  ce  n'eft  pas  fur  rien  qu'elle  eii  fondée* 

LISETTE. 

Sachons  donc  ce  qui  peut  occuper  votre  idée* 

ISABELLE. 

Ceft ,  je  te  l'avouerai  >  que  depuis  quelques  jours > 
Il  vient  certain  jeune  homme  alTezfouvent  au  Cours  «> 
Qui  ne  cefle  jamais  d'avoir  fur  moi  la  vue  : 
J'ignore  fi  de  lui  je  puis  être  connue  ; 
Mais  c'eft  ,  puifqu'il  te  faut  ici  tout  déclarer , 
Le  jeune  homme  au  portrait  qu'on  vient  de  noa§ 
montrer. 

LISETTE. 
Ah  !  ah!  ceci  pourroit  mériter  qu'on  y  penfe» 
Oui ,  la  réflexion  me  fembîe  d'importance. 
Ce  valet  pourroit  bien  avoir  eu  fon  deflein.. 
Il  va  dire  à  fon  Maître  ,  (  &  le  trait  feroit  fin ,  J 
Que  vous  avez  tenu  dans  yqs  mains  fa  peinture» 
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ISABELLE. 
Hé  bien  î 

LISETTE. 

Que  vous  avez  approuvé  fa  figure. 
ISABELLE. 
Hé  bien  !  Lifette  ? 

LISETTE. 

Mais  non  ;  ce  valet  pourroit 
N'avoir  point  eu  deffein  de  montrer  ce  portrait  i 
Et  c'efl  par  pur  hazard  que  la  chofe  s'eft  faite. 

ISABELLE. 
Mais  tu  penfois ,  peut-être  >  affez  jufte ,  Lifette* 

LISETTE. 
Ceci  vous  intér efle  ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

ISABELLE. 
Et  fur  quoi  juges-tu  que  j'y  prenne  intérêt  l 

LISETTE. 
Sur  vôtre  rêverie  ,  &  votre  impatience. 
"Voilà  comme  l'Amour  dans  un  cœur  prend  naifTance* 

IS'A'BE  L  L  E. 
Ah  !  que  dis-tu ,  Lifette  ? 

LISETTE. 

Et  je  vois  à  préfent 
Qu'il  feroit  bien  fâcheux  de  rentier  au  Couvent* 
Mais  votre  père  vient. 

ISABELLE. 

Qae  mon  ame  eft  émue  ! 
Quelques  momens  encore  ôtons-nous  de  fa  vue*' 


COMÉDIE,  r| 

LISETTE. 

Monfieur  Zéro  le  fuit  ;  on  ne  peut  faire  un  pas  9 
Sans  avoir  auffi-tôt  cet  homme  fur  les  bras. 


SCENE     IV. 

M.    DORIMON,M.   ZÉRO, 

M.    DORIMON. 

JE  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis,  mon  gendre? 
Et  tout  ce  qu'une  fille  ,  en  un  mot,  peut  apprendre  f 
Soit  danfe  ,  clavecin ,  mufique  &  cetera  , 
Ajoute  un  nouveau  luftre  au  mérite  qu'elle  a. 
De  ces  divers  talens  ma  fille  étant  ornée , 
Ne  ferez-vous  pas  aife  ,  après  votre  liyménée  , 
De  raflembler  chez  vous  gens  en  mufique  experts  9 
Et  d'avoir  quelquefois  des  danfes ,  des  concerts  ? 

M.    ZÉR  O. 
A  vous  dire  le  vrai  »  ie  n'en  feroispas  aife. 

M.    DORIMON. 
Il  faut  bien  qu'elle  apprenne... 

M.    ZÉRO. 

Eh!  beau-père ,  fadaifei 
Tous  ces  maîtres  enfin  que  vous  voulez  qu'elle  ait , 
Me  font  tous  gens  fufpefts ,  à  vous  en  parler  net» 
Pour  être  unie  à  moi ,  quel  befoin  qu'lfabelle 
Sache  jouer  ici  de  l'orgue ,  ou  de  la  vielle  , 


ï4      LES  RUSES  D'AMOUR, 

Fredonner  de  la  voix ,  ou  des  pieds  tricoter  ? 

Il  fuffit  qu'à  mon  col  elle  fâche  fauter  ; 

Et  c'eft  uniquement  >  fi  je  fuis  votre  gendre  , 

Ce  que  moi,  Ton  époux ,  lui  prétends  feul  apprendre* 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 

Quand  vous  l'aurez  pour  femme  9  aufïï-tôt  vous 

pourrez 
Faire  d'elle  ,  Monfieur,  tout  ce  que  vous  voudrez  £ 
Mais  tant  qu'elle  fera  fous  mon  obéifîance  , 
Souffrez  que  j'en  difpofe  avec  pleine  licence. 
Pour  la  déterminer  en  faveur  de  ce  choix  > 
Nous  fommes  convenus  d'attendre  quelques  mois? 
Vous  favez  qu'elle  m'a  demandé  cette  grâce. 
Dites ,  pendant  ce  tems  que  faut-il  qu'elle  fafle  ? 
On  ne  peut  pas  toujours  être  dans  l'entretien* 
A  quoi  voulez-vous  donc  qu'elle  supplique  ? 

M.    Z  É  R  O. 

A  rienv 
M.    DORIMO  N. 

Il  faut  bien  qu^une  fille  apprenne  quelque  chofe^ 
Soit  la  Géographie ,  ou  la  Métamorphofe. 
Son  éducation  doit  feule  m'attacher. 
Je  ne  veux  pas  qu'elle  ait  rien  à  me  reprocher. 
Ni  quelle  tombe  un  jour ,  faute  de  connohTance  & 
Dans  les  pièges  qu'on  tend  toujours  à  l'ignorance* 
C'eft  mon  intention  ,  &  vous  y  foufcrirez  ^ 
A  toutes  fes  leçons  vous-même  vous  ferez» 


COMÉDIE.  15 

M.    ZÉRO. 

De  quoi  lui  fervira  ,  dites-moi ,  je  vous  prie  9 

Qu'elle  Tache  la  Fable  ou  la  Géographie  ? 

Le  feul  foin  d'une  femme  eft  de  s'appliquer  bien 

A  remplir  les  devoirs  du  conjugal  lien. 

Point  de  livres  fur-tout.  Quelle  qu'en  foit  l'efpece* 

Ils  corrompent  toujours  Tefprit  de  la  Jeunefle. 

De  mon  père  je  tiens,  &  lui  le  tient  du  fien , 

Que  hors  favoir  bien  vivre  ,  il  ne  faut  fa  voir  rien* 

Aufli  n'ai-je  chez  moi  ni  Caton  ni  Senèque  ; 

Le  Cuifinier  François  fait  ma  Bibliothèque. 

M.    DORIMON. 
Mon  gendre,  on  le  voit  bien.  Finiflbns  en  deux  mots  s 
Et  fans  pouffer  plus  loin  d'inutiles  propos  , 
Voulez-vous  que  je  faite  avec  vous  alliance  ? 

M.    ZÉR  O. 
Parbleu ,  G  je  le  veux  ;  mais  vous  rêvez,  je  penfe  ! 

M.    DORIMON. 
II  faut  vous  conformer  à  tous  mes  fentimens , 
Ne  point  trouver  mauvais  les  doux  amufemens^ 
Qu'en  père  qui  foutient  &  chérit  fa  famille  P 
Je  prétends  déformais  procurer  à  ma  fille  : 
Sans  cela ,  marché  nul. 

M.    Z  É  R  (X 

Qu'il  faut  avoir ,  morbleu^ 
Pour  vous  de  complaifance  !  aufïl  je  fais  bien  vœu.^ 
Que ,  dès  le  lendemain  de  notre  mariage...  » 
Allons ,  je  ne  veux  pas  en  dire  davantage» 
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M,    DORIMON. 

Hé  quoi  !  vous  murmurez  ?  vous  avez ,  entre  nous^ 
Soit  dit  fans  vous  fâcher  ,  tout  l'air  cTètre  jaloux. 

M.     ZÉRO. 

Point  du  tout.  Il  eft.vrai  que  je  hais  le  grand  monde; 
Dès  que  j'en  vois  ici ,  je  fuis  bourru ,  je  gronde  ; 
Pour  peu  qu'à  votre  fille  on  parle  un  feul  inilant , 
Cetce  mauvaife  humeur  ne  ^-  quen  augmentant. 
Je  detéfte  -  je  crie  &  jure  comme  un  diable, 
A  cela  près ,  je  fuis  homme  aiïez  fociable. 
Mais  voici  votre  fille. 


SCENE     V. 

M.   DORIMON,  M.   ZÉRO, 
ISABELLE,  LISETTE. 

M.    ZÉRO. 


ilHbien!  charmant  objet  ? 
Comme ,  fans  me  vanter ,  je  fuis  un  bon  fujet , 
Quand  direz- vous  un  Oui ,  qui  me  fait  tant  attendre  ? 
De  votre  bouche  un  jour  je  voudrois  bien  l'entendre» 
Il  eft  aiTez plaifant  qu'il  ne  faille  qu'un  mot 
Pour  rendre  un  homme  heureux  l 
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LISETTE. 

Ou  bien  pour  faire  un  foc* 
M.    Z  É  H  O. 
C'eft  ,  à  vous  dire  vrai ,  ce  que  de  vous  j'efpère^ 

ISABELLE. 
Je  venois  vous  prier  de  trouver  bon  ,  mon  père  $ 
Qu'aujourd'hui  nous  allions  au  nouvel  Opéra. 

M.    ZÉRO. 
Elle  répond  fort  jufte  à  ce  que  je  dis-là. 

M.    DORIMON. 
Je  le  veux  bien,  allez. 

M.    ZÉRO. 

Quelle  bizarre  envie  î 
ISABELL  E, 
Vousy  viendrez,  Monfieur? 

M.    Z  É  R  O. 

Non;  l'Opéra  m'ennuie» 
N'eft-ilpas,  dites-moi,  d'autres  amufëmens? 
Et  ne  pouvez-vous  mieux  employer  vosmomens? 

LISETTE. 
Il  aime  mieux  aller  à  quelque  Comédie , 
Italienne  ,  ou  bien. . . . 

M.    ZtK  O. 

Écoutez  l'étourdie  ! 
II  convient  bien  d'aller  à  ces  fpeétacles-là. 

M.    DORIMON. 
Moi ,  je  les  aime  fort ,  &  quand  ma  fille  y  va  £ 
Je  ne  la  trouve  point  en  cela  condamnable» 
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LISETTE. 

Ils  font  toujours  remplis  d'une  morale  aimable  ; 

Ce  qu'on  y  repréfente  eft  fouvent  merveilleux  ; 

Gn  y  peint  des  amans  les  traits  ingénieux  ; 

Et  foit  dans  une  intrigue  ,  ou  dans  un  caractère  , 

Chacun  y  peut  trouver  de  quoi  s'y  fatisfaire  : 

On  y  voit  des  maris  fâcheux  ou  compîaifans ,  > 

Des  grondeurs ,  des  jaloux ,  des  fots ,  desmédifans5 

Des  pères  aveuglés ,  des  gendres  ridicules. 

On  peut  fe  divertir  de  cela  fans  fcrupules. 

M.    DO  RI  MON. 
De  vôtre  fentiment  nous  n'avons  pas  befoin. 

M.    ZÉR  O. 
Oui ,  fervir  &  vous  taire  eft  votre  unique  foin» 
Que  demande  cet  homme  ? 


SCENE    V  I. 

M.  DORIMON,M.  ZÉRO, ISABELLE, 
LISETTE,  CLITANDRE. 

ISABELLE. 


H!  regarde,  Lifette. 
LISETTE. 

Ah  !  ah  !  c'eft  du  portrait  la  figure  complette» 

ISAB  ELLE,  àparu 
C'eft  lui-même. 
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CLITANDRE. 

Sachant  qu'à  Mefïieurs  vos  enfant 
Vous  voulez  ajouter  le  favoir  aux  talens. . .  • 

LISETTE. 

Écoutons  ce  début. 

CLITANDRE. 

Et  ne  paflant  ma  vie 
Qu'à  profefler  PHiftoire  &  la  Géographie.  ..♦ 

M.    DORIMON. 
Ah  !  Monfieur,  ferviteur.  Approchez  >  s'il  vousplaîfU 

LISETTE. 

On  fe  fert  d'un  prétexte ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

M.    ZÉRO. 

Ce  maître  Profe fleur  efl  bien  jeune ,  beau-père. 

M.    DORIMON. 

A  ma  fille  >  Monfieur  ,  vous  ferez  neceiïaire  : 
Elle  eft  encor  novice  ,  &  ne  fait  franchement 
Que  ce  qu'on  a  voulu  lui  montrer  au  Couvent» 

CLIJANDRE. 

Une  telle  écoliere  a  >  je  vous  le  confefle  9 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  être  en  peu  de  tems  maitrefle  % 
Et  s'il  m'étoit  permis  d'examiner  fes  yeux  > 
Des  difpofitions  je  pourrois  juger  mieux. 

M.    ZÊ-R  O. 
Quel  befoin  avez- vous  de  fes  yeux ,  je  vous  prie! 
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CLITANDRE. 

Cefr  que  je  fuis  favant  dans  la  Chiromancie. 
Par  le  fecours  des  yeux  ,  par  les  lignes  des  mains  j 
Je  puis  le  difputer  aux  plus  fameux  devins  ; 
Et  fi  Mademoifelle  a ,  de  cette  fcience , 
Quelque  defir  d'avoir  un  peu  de  connoiflance. . . . 

M.    ZÉRO. 

Ifabelle  n'a  pas  befoin  de  tout  cela. 
LISETTE. 

Ah  !  Monfieur ,  dites-nous  quel  époux  elle  aura» 

CLITANDRE. 

Volontiers.  Mais  il  faut  que  je  m'approche  d'elle. 
L'époux  que  pourroit  bien  avoir  Mademoifelle  9 
N'efr  pas  loin  de  ces  lieux. ..(permettez  que  moncœur 
Vous  déclare  en  fecret  l'excès  de  fon  ardeur.  ) 
Mais  elle  n'ofe  encor. . . .  (  toute  mon  efpérance 
Eft  de  vous  poiTéder.  )  répondre  à  fon  inflance. , .  • 
(  Si  cet  aveu  vous  plaît ,  un  regard  feulement.  ) 
Cela  pourra  venir.  (Ah  !  me  voilà  content.  ) 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 

Il  rencontre  fort  jufte  ;  à  cela  rien  ne  manque. 
Cet  homme  eft  favant. 

M.    ZÉRO. 

Bon!  c'eft  hazard  àlablanque. 
L  I  S  E  T  T  E  ,  à  Ifabelle. 
Je  me  garderai  bien  de  le  dire  tout  haut  ; 
Voilà ,  fans  contredit  y  le  maître  qu'il  vous  faut* 
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CLIT  ANDRE. 

Mes  foin?  ne  feront  pas ,  je  l'efpère ,  inutiles. 
Les  premières  leçons  d'abord  font  difficiles  , 
On  craint  de  fe  livrer  à  trop  d'attention. .  •  « 
Maïs  par  la  fuke  avec  de  l'inclination , 
Pour...  l'étude... 

M.    DORIMON. 

Il  eft  vrai  qu'il  faut  aimer  l'étude* 
CLITANDRE. 
Oui  ,  c'eft  bien  dit ,  l'aimer. 

M.    DORIMON. 

S'en  faire  une  habitude. 
Monfieur ,  fi  vous  vouliez  lui  donner  feulement 
La  première  leçon  devant  nous  à  préfent. 

CLITANDRE. 
Je  vais  l'entretenir  fur  la  Géographie  , 
Et  lui  dire  en  deux  mots  ce  qu'elle  fignifîe. 
(  Il  parle  bas  à  IJ al elle,  ) 
M.    ZÉRO. 
Eft-ce  que  vous  fouffrez  qu'il  lui  parle  tout  bas  ? 
Monfieur ,  parlez  plus  haut  ;  on  ne  vous  entend  pas. 

CLITANDRE. 
Maiscelava,  Monfieur,  vous  détourner,  peut-être, 

M.    ZÉRO,  àpart. 
Hé!  non,  non,  parlez  haut.  Je  n'aime  point  ce  maître. 

CLITANDRE. 
La  Géographie  eft  une  defcription 
Du  Globe  de  la  terre  ,  ou  l'explication 
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De  ce  qu'elle  contient;  comme,  mers,  golphes,  ifles, 
Grèves,  détroits,  marais,  gouffres,  canaux,  pref- 

qu'ifles , 
Rades ,  flux  &  reflux ,  ifthmes ,  ports ,  caps,  torrensj 
Rivières ,  bras  de  mer ,  côtes ,  digues  &  bancs  : 
Elle  apprend  ce  que  c'eft  que  zones ,  latitudes , 
Pôle  ardique ,  antar&ique ,  ainfi  que  longitudes* 

M.    ZÉRO. 
Quels  ridicules  mots ,  &  quel  fatras  maudit  ! 
Et  que  diable  allez-vous  lui  mettre  dans  l'efprit  ? 
Longitudes, 

CLITANDRE. 
Ce  font  les  termes  ordinaires  : 
A  la  Géographie  ils  tous  néceflaires  ; 
Et  l'on  les  doit  lavoir.  Pour  les  apprendre  bien  , 
Nous  aurons ,  je  l'efpère ,  un  plus  long  entretien  ; 
Et  vous  apprendrez  mieux  la  Carte  dans  les  frites. 
Je  compte  faire  ici  par  jour  quatre  viiites. . . . 

M.    Z  Ê  R  O. 
Mon  compte  rend,  Moniieur,  les  vôtres  fuperflus,, 
Car  je  compte  qu'ici  vous  ne  reviendrez  plus» 

ISABELLE. 
Pourquoi  ?  j'en  fuis  contente  ;  il  faut  bien  qu'il  m'inf* 

truife. 
Un  jour  ne  furlit  pas. 

M.    ZÉRO. 

.  bien    c  »us  fufiïfé. 

Beau-père ,  renv\,  * 
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Votre  fille  n'a  pas  befoin  d'en  favoir  tant. 
Je  veux  bien  qu'on  lui  fafle  apprendre  la  Mufîque  ; 
Mais  pour  ce  maître-ci  qu'il  cherche  ailleurs  pra- 
tique. 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 
Comment  donc  ?  pourriez- vous  avoir  quelque  foup=» 
çon? 

LISETTE,  à  paru 
II  Faut  ici  donner  un  trait  de  ma  façon. 
Oui ,  Monfieur ,  croyez-moi ,  cette  Géographie 
Eft  un  vrai  cafle-tête  ,  &  je  vous  certifie 
Qu'elle  feroit  tourner  d'Ifabelle  î'efprit. 
Un  maître  de  Mufîque  ,  en  un  mot ,  lui  fuffit. 
J'en  fais  un  très-habile  ;  &  quoiqu'avant  dans  l'âge 
Il  la  fera  chanter  mieux  qu'un  autre ,  je  gage. 

ISABELLE,  à  part. 
Quel  eft  donc  fon  deflein  ? 

M.    ZÉRO. 

Cette  fille  adufens* 
LISETTE,  âClitandre. 
Il  faut  que  vous  changiez  de  figure. 
CLITANDRE. 

J'entends. 
LISETTE,  haut. 
A  des  filles  doit-on  donner  de  jeunes  maîtres?...  » 

(  Bas  à  Clitandre.  ) 
(Bien  déguifer  vos  traits.)  Ce  font  fouvent  des  traî- 
tres. 
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Je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous  apurement  : 
Mais  en  cela  peut-on  agir  trop  prudemment  ? 
Un  vieux  maître ,  on  eft  fur  toujours  de  fa  fagefle. 

M.    ZÉR  O. 
Non  ;  il  lui  faut  donner  plutôt  une  maitrefle , 
Et  je  la  choifirai ,  ne  tembarrafle  pas* 
LISETTE. 

(A  part.) 
rAh  !  comme  il  vous  plaira.  Voilà  marufe  à  bas» 

M.    ZÉRO. 
Beau-père ,  vous  voyez;  fuis-je  déraifonnable  ? 
Allons  >  à  votre  tour ,  montrez-vous  équitable. 
Renvoyez  celui-ci. 

M.  DORIMON,  àClitandre. 

Monfieur ,  à  d'autres  tems 
Remettons  les  leçons. 

CL1TANDRE. 
tj  •  Ah  !  Monfieur  ,  j'y  confens* 

[LISETTE,  àClitandre. 
ïl  n'eft  difficulté  qu'un  amant  ne  furmonte. 
De  ce  que  vous  ferez  l'Amour  vous  tiendra  compte* 


SCENE  VU. 
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SCENE     VII. 

CLIT ANDRE ,  fiul. 

J  Sabeele  n'eft  point  oppofée  à  mes  feux. 
Quel  favorable  efpoir  !  ah  !  je  fuis  trop  heureux." 

SCENE     VIII. 

I 

CLITANDRE,   FRONTIN. 
CLITANDRE. 

JT  RûNTIN.., 

FRONTIN. 
Hé  bien  !  Monfieur ,  de  votre  ftratagême 
Êtes-vous  fatisfait  ? 

CLITANDRE. 

Ah!  ma  joie  eft  extrême. 
Oui ,  tout  a  réuffi  :  j'ai  trouvé  le  moment 
De  me  faire  connoître  à  cet  objet  charmant , 
De  lui  peindre  en  fecret  les  tourmens  de  mon  ame  ; 
Et  j'ai  lu  dans  fes  yeux  qu'elle  approuvoit  ma  flâme.- 
Conçois-tu  mon  bonheur  ? 

FRONTIN. 

Ce  début  eft  heureux» 
Si  l'Amour  continue  à  féconder  vos  feux  , 
Ma  foi ,  votre  rival  va  vous  quitter  la  place. 
Tome  H,  B 
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CLITANDRE. 

Une  difficulté  cependant  m'embarrafle. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quelle  ? 

CLITANDRE. 
Certain  Arrêt  qu'on  m'a  fignin*é. . . . 
F  R  O  N  T  I  N. 
Comment? 

CLITANDRE. 
C'eft  que  déjà  je  fuis  remercié. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ma  foi ,  je  ne  vois  pas  par  cette  circonstance 
Que  vous  deviez  avoir  tant  de  réjouiflance. 
Votre  bonne  fortune  efb  douteufe ,  entre  nous. 

CLITANDRE. 
L'Amour  peut  du  deftin  réparer  tous  les  coups  : 
11  nVinfpire  un  defîein. 

FRONTIN. 

Qu'allons-nous  entreprendre  ? 
CLITANDRE. 
Allons  voir  là-deflus  quel  parti  je  dois  prendre. 

Fin  du  premier  A8e. 
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ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE. 

FRONTIN,  fcul. 


M- 


.On  Maître  dans  ce  lieu  m'a  donné  rendez-vous, 
ïi  dit  qu'on  y  refpire  un  air  pîus  fain ,  plus  doux. 
Cela  s'entend  fort  bien ,  je  fais  ce  qu'il  veut  dire: 
C'eft  le  même  air  enfin  qu'Ifabelle  refpire. 
Il  forme  en  fon  efprit  mille  divers  projets  , 
Tous  hardis ,  mais  détruits  auHi-tôt  qu'ils  font  faits, 
21  prétend  époufer  une  fille  promife  : 
Je  doute  fort  qu'il  vienne  à  bout  de  l'entreprife. 
Quand  la  Belle  à  l'aimer  auroit  le  cœur  porté  , 
Cela  feroit-il  rompre  un  hymen  arrêté  ? 
Erreur.  Sa  paffion  va  lui  tourner  la  tête  : 
Ce  fera  tout  le  fruit  de  fa  belle  conquête* 
Le  voici. 
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SCENE     IL 

CLITANDRE,   FRONTIN. 

CLITANDRE. 

v^Her  Frontin ,  hé  bien!  de  la  maifon  9 
Dis-moi ,  n'a  tu  point  vu  fortir  quelqu'un  ? 

FRONTIN. 

Moi?  Non, 
Vous,  de  votre  côté,  dans  votre  ardeur  extrême, 
A  vez-vous  fù  trouver  un  nouveau  itratagême  , 
Qui  puiiTe  à  votre  amour  ?... 

CLITANDRE. 

Non ,  Je  ne  trouve  rien  ; 
Travaille  donc  aufu;  cherche  quelque  moyen, 
Quelque  rufe.  . . 

FRONTIN. 

Qui  ?  moi!  je  n'en  puis  trouver  nulle. 
Ceft  à  vous  de  chercher  ;  ce  n'eft  pas  moi  qui  brûle. 

CLITANDRE. 

Quoi  !  parce  que  l'Amour  ne  t'a  pas  fous  fa  loi  > 
Tu  ne  faurois  agir  6c  remployer  pour  moi  ? 
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Ah!  Frontin,  fi  tantôt  de  celle  qui  m'enchante  > 
Tes  yeux  avoient  un  peu  remarqué  la  fuivante  , 
Tu  ne  refterois  pas  fi  tranquille  aujourd'hui. 

FRONTIN. 

Oh!  Monfieur,  je  l'ai  vu. 

CLITANDRE, 

Elle  eft  toute  aimable. 
F  R  O  N  T  ï  N. 

OuL 
CLITANDRE. 

Elle  mériteroit  d'être  un  peu  cajolée. 

FRONTIN, 

Cela  feroitpour  moi  de  trop  haute  volée. 
Il  faudroit  payer  cher  de  femblables  appas; 
Et  mes  gages,  ma  foi ,  ne  me  fuffiroient  pas. 

CLITANDRE. 

Tu  pourrois  l'époufer  ;  c'efl  à  toi  de  lui  plaire. 

FRONTIN. 

Croyez- vous  que  fon  cœur  ne  foitpoint  à  l'enchère  ? 

CLITANDRE. 

Si  j'époufe  Ifabelle,  en  honneur,  fur  ma  foi , 

Tu  peux  compter,  Frontin,  la  fuivante  être  à  toi  : 

J'en  ferai  mon  affaire ,  &  fi  l'objet  te  tente. . , 

FRONTIN. 

J'y  confetîs  de  grand  cœur.  A  combien  la  fuivante? 

B5 
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CLITii  NDRE. 
Ne  penfe  pas  qu'ici  je  prétende  railler. 
Elle  fera  pour  toi.  Mais  il  faut  travailler  , 
Et  trouver  de  concert  quelques  rufes  nouvelles, 
Qui  remplirent  nos  vœux,  &nous  approchent  d'elles» 

FRONTIN. 
Allons  ^  je  fuis  tout  prêt  ;  agirions,  travaillons, 
Commençons  par,.,  mais  non,  d'abord  imaginons. 
Il  s'agit  de  trouver  une  métamorphofe 
Qui  nous  transforme  bien.  Ce  n'efl  pas  peu  de  choie» 
Nous  aurons  de  la  peine ,  &  je  vous  le  promets. 
On  reconnoît  toujours  les  gens  qui  font  bienfaits» 

CLÎTANDRE, 
Ne  t'embarraiTe  point  de  toi ,  je  t'en  conjure  ; 
Ce  qui  m'occupe  ici  le  moins,  c'eft  ta  figure. 

Fit  O  NT  IN. 
Le  malheur  que  je  vois,  Monfieur,  à  tout  ceci  » 
C'eft  qu'on  a  remarqué  tantôt  la  vôtre  ici. 
Si  nous  pouvions  troquer  l'un  l'autre  de  vifage  , 
Prendre  le  mien  pour  vous ,  feroit  un  avantage* 

CLITANDRE. 

En  effet  ;  bel  effort  d'imagination! 
FRONTIN. 

Tenez ,  Monfieur ,  je  fuis  pour  l'exécution. 
Faut-il  d'une  maifon  reconnoîtce  les  êtres  , 
Qi  imper ,  efcalader ,  fauter  par  les  fenêtres* 
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£  (Hiver  en  fuyant  vingt  coups  de  piftoîei , 
Quand  le  tout  ne  feroit  que  pour  rendre  un  poulet  9 
Je  fuis  votre  homme ,  &  c'eft  en  cela  que  j'excelle  % 
Au  hazard  du  bâton ,  qui  n'eft  que  bagatelle. 

C  LIT  AND  RE. 
Sur  ce  pied-là  je  vais  t'exercer  là-defïus. 
Mais  comme  dans  ces  lieux  nous  pourrions  être  vus  ? 
Il  faut... 

F  R  ON  TIN. 
Paix,  doucement;  je  vois  quelqu'un  paroître. 
CLITANDRE. 
Ceft,  je  crois?  Dorimon. 

FRONTIN. 

Et  le  gendre ,  peut-être. 
CLITANDRE. 
Je  ne  puis  regarder  cet  objet  fans  courroux. 
Je  fens  à fon  afpedt. . . 

FRONTIN. 

Allons,  retirons-nous» 
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S    G   E   N    E     I  I  I. 

M.  B  O  R  I  M  O  N  ,  M.  ZÉRO. 

M.    DO  RI  MON. 

1   Arbleu,  MonfieurZéro,ladifputeeftnouvelle« 

Vous  ai-je  donc  promis ,  vous  donnant  Ifabelle* 
De  vous  en  faire  aimer?  Ne  foyez  pas  fâché 
Si  cet  article-là  n'eft  point  dans  mon  marché. 
Si  vous  ne  trouvez  pas  le  moyen  de  lui  plaire  9 

•Faut-il  s'en  prendre  à  moi  ? 

« 

M.    Z  É  R  O. 

Non;  j'au rois  tort,  beau-père* 
Mais  étant  votre -tîl le  ,  elle  devroit  avoir  , 
Pour  moi ,  l'emprefTement  que  vous  me  faites  voir* 
Elle  tient,  entre  nous ,  peu  de  votre  famille  ; 
Et  je  douterois,  moi,  que  ce  fût  votre  fille, 

M.    DORIMON. 

Le  docte  efl  ridicule ,  &  bien  digne  de  vous* 
Et  puifqu'il  faut  vous  dire. . . 

M.    ZÉRO. 

Un  moment  *  fans  courroux 
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Vous  favez  qu'entre  ami  on  dit  ce  que  l'on  penfe  : 
Ce  que  je  vous  dis-là,  cen'eft  qu'en  confidence  ; 
Et  cela  ne  doit  point  du  tout  vous  offenfer. 

M.    DORIMON, 
Ondoitpenfer  plus  jufte  alors  qu'on  veutpenfer. 

M.    ZÉRO. 
Moi ,  par  exemple ,  moi ,  qui  fuis  garçon  fincère  9 
On  prétend  que  je  n'ai  rien  du  tout  de  mon  père. 
Voyez  comme  on  fe  trompe!  aprèstout,  favons-nou^ 
Au  vrai  notre  origine ,  &c  qui  nous  fommes  tous  ? 
Chacun  eft  de  nakTance  ou  noble ,  ou  grande  ,  oa 

mince. 
Moi,  peut-être,  je  fuis  defcendu  d'un  grand  Prince. 

M.    DORIMON. 
N'allez  point  vous  frapper  de  ces  chimères-là. 
Il  n'eft  pas  queftion  ici  de  tout  cela. 
Ne  pourrai-je  une  fois>  fans  vouloir  vous  déplaire  ? 
Vous  traiter  comme  un  fils ,  6c  vous  parler  en  père  ? 

M.    ZÉRO. 

Oui  ;  il  vous  êtes  court  je  vous  écouterai  ; 

Mais,  fï  vous  êtes  long,  ma  foi  je  dormirai. 

fslous  parlons  franchement,  nous,  dans  notre  famille» 

M.    DORIMON. 

Lorfque  je  confentis  de  vous  donner  ma  fille  , 
{  Je  parle  au(Tr  fans  fard  )  je  ne  fongeai  d'abord 
Qu'aubienque  vous  avez,  &  c'eft  en  quoi  j'eus  tort* 
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Je  crus  qu'il  fuffifoit  d'être  riche  pour  plaire  :  ; 

Mais  ma  fille  aujourd'hui  me  fait  voir  le  contraire* 

Elle  me  fait  fentir,  dans  mon  choix  abufé  f  r. 

Quel  ridicule  c'eft  d'être  tympanifé  ; 

Et  qu'en  formant  des  nœuds  dont  fon  ame  murmure  j» 

Je  puis  craindre ,  en  effet,  du  monde  la  cenfure. 

A  vous  dire  le  vrai ,  c'eft  tout  ce  que  je  crains. 

Cela  me  cauferoit  de  violens  chagrins, 

Ma  fille,  qui  gémit  d'une  telle  alliance  , 

N'y  pourra  confentir  que  par  obéiffance» 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  cependant,  croyez-moi* 

P'avoir  d'elle  fans  peine  6c  le  cœur  &  la  foi. 

Cela  dépend  de,  vous,  &  cela  fe  peut  faire» 

M.    Z  É  R  O. 

Et  comment  T 

M.    DORIMON, 
En  changeant  d'humeur,  de  caractères; 
Car  enfin  vous  n'avez  aucun  de  fes  dehors 
Affables,  complaifans..* 

M.    Z  É  R  O. 

Je  fens  que  je  m'endors* 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 

.Mais..* 

M.    Z  É  R  O. 

Vous  verrez  qu'il  faut  pour  plaire  à  tout  le  monde 
Me  mettre  en  un  creufet,  &  que  l'on  me  refonde». 
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M.    DORI  MO  N. 
Non:  mais  enproStant  de  ce  que  je  vous  dis. .  • 

M.    Z  É  R  O. 
Mais  moi  je  fuis  content  d'être  comme  je  fuis» 

M.    DORIMON, 
Si  vous  l'êtes ,  ma  foi ,  d'autres  ne  le  font  guère  £ 
Et  puifqu'il  faut  ceiTer  de  vous  parler  en  père  ». 
Je  changerai  de  ton  ;  en  rompant  tous  liens,. 
Je  faurai  me  pafler  de  vous  ôc  de  vos  biens- 
L'affaire  ainil  fera  bien  vite  terminée. 

M.    Z  É  R  O. 
Comment!  vous  rompriez  la  parole  donnée  £ 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 

Je  la  retirerai  pour  finir  tous  débats» 

M.    Z  Ê  R  O. 
Vous  la  retireriez  !  mais  vous  n'y  penfez  pas.. 
Vous  favez  de  combien  j'avantage  Ifabeîle.. 
Cent  mille  écus ,  ma  foi ,  ne  font  pas  bagatelle*. 

M.    DORIMO  M. 
Cela  ne  fuffit  pas. 

M.     Z  É  R  O. 
Comment!  cent  mille  écus 
[Ne  vous  fuffifent  pas  !  que  voulez-vous  de  plus!? 

M.    DORIMO  N. 
Je  veux ,  donnant  la  main  de  ma  fille  Ifabeîle^ 
Qu'avec  cent  mille  écus  on  foit  plus  digne  d'elfe 
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M.    Z  É  R  O. 

SU  né  faut  que  cela  pour  apporter  la  paix  , 
Eh  bien  !  f  en  ferai  digne ,  &  je  vous  le  promets  5 
Je  ferai  pour  cela  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 
Je  ne  me  eroyois  pas  un  homme  extraordinaire  1 
Il  faut  que  celafoit,  puifqu'ici  vous  portez 
Les  chofes  tout  d'un  coup  à  des  extrémités. . . 
Franchement  en  voulant  rompre  notre  alliance,. 
Vous  cauiiez  à  mon  cœur  une  diable  de  tranfe* 

M.    DGRIMOE 

Je  vou&  le  dis  encor  >  pour  ma  fille  foyez 

Plus  doux,  pluscomplaifant;  &  il  vous  m'en  croyez> 

Défaites^  vous,  fur-tout,  de  cette  jaloufie , 

Qui  mêle  l'amertume  aux  douceurs  de  la  vie: 

Abordez  tout  le  monde  avec  un  air  ouvert  » 

Que  ma  maifon  enfin  ne  foit  plus  un  défert, 

Que  fans  prorufion  une  table  garnie 

Y  puifïe  raiTembler  la  bonne  compagnie  ; 

Recevez  mes  amis  comme  vous  Le  devez  f 

Mt  faites- vous  honneur  du  bien  que  vous  avez* 

M    ZÉRO. 

Ouf. 

M.    DQR  IMO  N, 

Si  ma  fille  veut  aller  à  des  fpe&ade$, 
iî  faut  y  confentir,  n'y  point  mettre  d'obftades^ 
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approuver ,  au  contraire ,  un  telamufement , 
Et  faire  vos  pîaifirs  de  tous  ceux  qu'elle  y  prend» 
Au  jeu ,  fî  quelquefois  elle  eft  plus  divertie  , 
Vous  aiderez  vous-même  à  faire  la  partie  ; 
Et  fi  chez  vous  alors  il  vient  quelque  Seigneur  9 
Dont  la  focieté  ne  peut  faire  qu'honneur , 
Avec  diftin&ion  recevez  fa  vifite. 
M.    ZÉRO. 
Enfin  c'eft  donc  ainfi  qu'on  fe  fait  du  mérite  ? 
Je  ne  le  favois  pas,  &  vous  me  l'apprenez. 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 
Voici,  je  crois,  ma  fille.  Avec  elle  prenez 
Des  airs  plus  engageans  :  prenez  fur  vous  empire  £ 
Faites  voir  l'oppofé  de  ce  qu'elle  a  pu  dire. 
Je  vais  chez  mon  Notaire ,  à  defîeîn  d'achever 
Certaine  affaire. . . 

M.    ZÉRO. 
Allez,  j'irai  vous  y  trouver» 


ç&rx^të 
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SCENE      IV. 

M.   ZÉRO,  feuL 

V^Omment  me  contrefaire  ?  il  fera  difficile 
De  changer  comme  il  faut  de  manière ,  de  ityle» 
Prêtions  un  air  galant.  Cela  me  coûtera. 


SCENE    V. 
M.  ZÉRO,  ISABELLE,  LISETTE. 

M.     ZÉRO,  d'un  air  contraint. 

O  Avez-vous  qu'avec  vous  je  vais  à  l'Opéra  l 

ISABELLE. 
Tantôt,  en  vous  l'offrant ,  je  croyois  vous  déplaire» 

M.    Z  ÉRO, 
Je  le  croyois  auiïi  ;  mais  c'eft  tout  le  contraire. 
Il  faudra  tous  les  jourls  que  nous  ayons  ici 
Grand  jeu ,  grande  affemblée,  &  grande  chère  aufE» 

LIS  ET  T  E. 

Oh!  voilà  bien  du  grand!  J'en  fuis  toute  étourdie?. 

M.    Z  É.R  O. 
Si  vous  voulez  allée  à  quelque  Comédie  ^ 
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Vous  êtes  la  maître  fte.  En  tout  vous  prévenir  9 
Eft  mon  foin  le  plus  doux. 

LISETT  E. 

EX'où  peuvent  provenir 
Ces  nouvelles  raçons? 

ISABE  LL  E. 

Ma  furpriie  eft  extrême» 
M.    Z  É  R  O. 
Eh  I  comment  ï  n*ai-je  pas  toujours  été  de  même  ? 

LISETT  E. 

C'eft  abus  ;  tout  cela  me  paroît  fe  jouer. 
M.     Z  É  R  0,àpart. 

Ceci  fait  de  l'effet  ;  il  faut  continuer. 

(  Haut.  ) 
Je  difois  tout-à- -l'heure  à  Monfieur  votre  père 
Qu'un  homme  qui  voudroit  àfa  femme  un  peu  plaire  3, 
Devroit  toujours  agir  félon  fa  volonté  » 
Lui  laiiTer  avec  joie  entière  liberté  , 
N'avoir  que  des  égards,  des  foins,  des  déférences» 

ISABELLE. 
Vousfavez  ce  que  c'eft  qu'avoir  des  coroplaifances  Jjl 
Cela  me  furprend  fort. 

LISETT  E. 

Peut-on  changer  ainft  ? 
M,    Z  È  R  O. 
Si  cela  vous  furprend  ,  j'en  fuis  (srpris  auflî. 
Car  j'aurois  quelque  rems  dû  vous  cacher  encore    - 
A  quel  excès  mon  cœur  vous  chérit,  vous  adore* 
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LISETTE. 

Oh!  votre  amour  tantôt  étokbrufque,  inquiet; 
Et  nous  devons  penfer. . . 

M.    ZÉRO. 

Je  m'étois  contrefait. 
LIS  E  T  T  E. 
Vous  voudriez  paroitre  autrement  que  vous  n'êtes  ; 
Et  c'eft  préfentementque  vous  vous  contrefaites* 

M.    Z  Ê  R  O. 
Adieu.  Je  ne  ferai  jamais  de  ces  époux 
Incommodes,  fâcheux,  foupçonneux  &  jaloux. 
Mon  cœur,  vous  le  voyez,  incapable  de  feinte, 
Comme  il  eft  fans  détour,  vous  le  dit  fans  contrainte. 

S  CE  NE    V  I. 
ISABELLE,  LISETTE. 

LISETT  E. 

V^  Ue  penfer ,  dites-moi,  de  tout  ce  changement! 
Ij  me  divertit  fort. 

ISABELLE. 

'  Je  n'en  ris  nullement  ; 
Et  je  vois  qu'il  n'emprunte  un  pareil  cara&ère 
Que  pour  mieux  profiter  de  l'erreur  de  mon  père* 

LISETTE. 
A  propos ,  vous  aviez  tantôt  un  entretien 
Avec  votre  père? 
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ISABELLE. 

Oui ,  qui  n'a  fervi  de  rien» 
Il  perfifte  toujours  dans  la  même  penfée  ; 
Et  mon  ame  aujourd'hui  de  dépit  courroucée, 
Ne  fait  quel  parti  prendre  en  ce  prefTant  malheur. 
Qu'il  fe  pafle  à  préfent  de  trouble  dans  mon  cœur! 

LISETTE. 

Ne  vous  allarmez  point  fi  Clitandre  vous  aime* 
Il  trouvera ,  fans  doute ,  un  nouveau  ftratagême 
Pour  tromper  notre  Argus ,  &  s'offrir  à  vos  yeuX« 
Un  véritable  amant  devient  ingénieux  ; 
Et  la  maifon  feroit  en  baftille  murée  , 
Qu'à  l'aide  de  l'amour  il  s'y  feroit  entrée. 
J'en  fais  trop  là-defïus. 

ISABELLE. 

Je  le  veux  croire  ainfî. 
Mais,  Lifette,  je  crains  que,  s'il  revient  ici, 
Mon  père  ne  me  croye  être  d'intelligence. 

LISETTE. 

Nous  paroîtrons  toujours  être  dans  l'innocence  i 
Comme  effectivement  nous  y  fommes  toujours. 
Un  amant,  pour  nous  voir,  peut  jouer  mille  tours > 
'Sans  que  de  ce  qu'il  fait  nous  foyons  refponfables. 
Faut-il  s'en  prendre  à  nous,  û  l'on  nous  trouve  ai- 
mables ? 

Quand  Clitandreferoit  aujourd'hui  découvert* 
Avons-nous  avec  lui  travaillé  de  concert  ? 
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ISABELLE. 

Mais  non,  vraiment. 

LISETTE. 

Tantôt  de  fa  Géographie 
Si  galamment  trouvée ,  étiez-vous  avertie  ? 

ISABELLE. 

Non,  je  ne  l'étois  pas  ;  6c toi-même  tu  fais 
La  furprife  où  j'étois. 

LISETTE. 

t.  Eh  bien!  c'en  eft  allez. 

Sous  quelque  caractère  ici  qu'il  fe  déguife  , 
Comme  moi,  vous  pourrez  erre  toujours  furprife. 
Cela  feul  juitine ,  &  témoigne  affez  bien 
Qu'à  l'amour  qu'il  refient  nous  ne  trempons  en  rien» 

ISABELLE. 

Tu  tournes  tout  cela  comme  tu  veux ,  Lifette* 

LISETTE. 
Allez ,  il  ne  faut  pas  que  rien  vous  inquiette. 
Toutes  chofes  iront  au  gré  de  nos  fouhaits , 
Etmespreflentimens  ne  me  trompent  jamais. 

ISABELLE. 

Quels  font-ils?  dis-le  moi.  Je  voudrois  les  apprendre» 

LISETTE. 
Iîsfont,que  vous  aurez  pour  votre  Époux  Clitandres 
Et  que  moi,  pour  le  mien  ,  je  prendrai  fon  valet. 
Qu'en  dites- vous,  Madame?  il  m'a  paru  bienfait* 


COMÉDIE.  45 

ISABELLE. 

Je  vois  bien  que  Lifette ,  à  mon  deftin  liée  ? 
Dans  fes  preflentimens  ne  s*eft  point  oubliée. 

LISETTE. 
Oh  !  moi ,  je  fonge  à  tout;  il  m'a  plû  franchement* 

ISABELLE. 
Comment  '  il  n'a  paru  devant  toi  qu'un  moment. 

LISETTE. 
Oh!  cela  me  fuffit.  J'ai  quelque  connoiflance  , 
Et,  quoique  jeune  encor,  afTez  d'expérience 
Pour  voir  ce  qui  convient  dès  l'abord  à  mon  cceur  5 
J'entends,  Mademoifelle,  en  tout  bien ,  tout  hor>= 

neur. 
Quand  un  Sujet  me  plaît,  fans  tirer  d'horofcope  9 
D'un  coup  d'ceil  autfî-tôt  je  vous  le  développe  ; 
Qu'à  cela  je  fuisprelteî...  Ah!  voici  juflement 
Celui  dont  nous  parlons. 

. .    s  c  E  n  e   v  1 1. 

ISABELLE,    LISETTE, 

FRONT  IN ,  un  violon  fous  le  bras* 
FRONTIN. 

fi 


Ourroit-on  un  moment ?.»i 
LISETTE. 

Il  apporte  un  Billet  ;  en  perfonne  difcrette  * 
Je  vous  le  laifîe  lire. .  . 
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ISABELLE. 

Écoutez  donc,  Lifette; 
Eft-il  de  mon  devoir  d'accepter  en  ce  jour  ? . .  • 

LISETTE. 

Confultez  là^defïus  la  Raifon ,  ou  l'Amour. 
La  Raifon  dira  non ,  je  ne  puis  vous  le  taire  ; 
Et  l'Amour  franchement  dira  tout  le  contraire. 

ISABELLE. 

Mais... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Allons  9  je  vois  bien  qu'il  faut  m'en  retourner* 

ISA  BEL  LE. 

Attendez. 

LISETTE, 

Songez  donc  à  vous  déterminer. 
La  Raifon  ou  l'Amour  doit  ici  vous  conduire. 

ISABELLE. 
La  Raifon  ou  l'Amour!  Eh  bien!  il  faut  le  lire. 

LISETTE. 

Oh  !  f  aurois  deviné ,  fans  tant  me  confulter  , 
Lequel  des  deux  fur  l'autre  auroit  fû  l'emporter. 

(  A  Frontin.  ) 
Pourquoi  cet  infiniment  ? 

FRONTIN. 

Je  le  porte  par  rufe* 
Il  pourroit  me  fervir  de  prétexte ,  d'excufe» 
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Si  je  ne  vous  avois  rencontré  en  ces  lieux  9 
J'allois  fous  vos  balcons  en  jouer  de  mon  mieux  : 
Et  par  de  tendres  fons  j'eufle  bien  fait  connoître. .  • 

LISETTE. 

Le  valet  eft  galant  auffi-bien  que  le  Maître* 

FRONTJN. 
Nous  fommes  du  même  ordre  à  l'égard  de  l'amour  % 
Et  s'il  m'étoit  permis  de  vous  faire  ma  cour  , 
Et  de  vous  peindre  ici  tout  ce  qu'un  cœur  fidèle 
Peut. . .  Eh!  votre  nom  ? 

LISETTE. 

C'eft  Lifette  qu'on  m'appelle* 

FRONTIE 
tLifette  !  Ah!  que  ce  nom  eft  ravivant  pour  moi! 
Lifette  eft  votre  nom i  lesLifettes,  ma  foi, 
Ont  toutes  de  l'efprit ,  en  grâces  font  parfaites; 
Et  j'ai  toute  ma  vie  été  fol  des  Lifettës. 

LISETTE. 

9e  commence  à  le  croire. 

ISABELLE. 

Où  ton  Maître  à  préfent 
Eft-il? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Madame ,  il  eft  ici-près  qui  m'attend. 
De  votre  part  pour  lui  n'ai-je  rien  à  lui  dire  ? 
U  elt  impatient ,  &  fouffre  le  martyre. 
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ISABELLE- 

Je  crains  d'y  confentir.  Il  demande  à  me  voir. 

LISETTE. 
Votre  père  &  Zéro  reviendront  vers  le  foir  : 
Et  vous  aurez  ,  je  penfe ,  afîez  de  tems  de  refte* 

FRONT!  N. 
Je  cours  donc  l'avertir. 

LISETTE. 

Tu  vas  vite  ;  la  pefte! 

ISABELLE. 
Non  y  Lifette ,  il  vaut  mieux  qu'il  ne  paroifle  pas» 
Si  Ton  le  furprenoit ,  quel  cruel  embarras  ! 
Ne  lui  dis  point  le  trouble  où  fa  Lettre  me  jette  ; 
Mais  dis-lui  feulement. .. 

(  IciCiitanâre  arrive ,  &  Je  met  à  laphcs  de  Frontin.  } 
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SCENE    VIII. 

ISABELLE,  CLITANDRE, 
LISETTE,   FRONTIN. 

ISABELLE. 

A  H  ciel!  c'eftlui,  Lifette! 
«Eh  quoi  !  vous  me  trompez  ? 

CLITANDRE. 

Excufez  un  amant. .  « 

LISETTE. 
Il  vous  trompe ,  il  eu  vrai;  mais  agréablement. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  pu  réfifter  à  mon  impatienee  ; 

En  vous  uniquement  je  mets  mon  efpérance. 

Je  fais  que  Dorimon  vous  deftine  un  époux 

Indigne  de  vos  vœux ,  y  confentiriez-vous  ? 

Ah  !  permettez  plutôt  au  malheureux  Clitandre 

D'employer  tous  fes  foins,  d'ofer  tout  entreprendre, 

Pour  détourner  un  coup  fi  funefte  pour  lui. 

De  votre  bouche  un  mot  peut  fuffire. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  oui, 
Pour  détourner  l'hymen  où  me  contraint  mon  père.*. 
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CLITANDRE. 
fié  bien  ? 

ISABELLE. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  pourrez  faire, 

CLITANDRE. 
Ah  !  je  fuis  trop  heureux.., 

FRONTIN,  imitant fon Maître. 

Ah!  nous  fommes  charmés»** 

LISETTE. 

Doucement.  Et  de  quoi  ? 

FRO  NT  IN. 

Que  nous  foyons  aimés. 

CLITANDRE. 

Soyez  fùre  à  jamais  de  toute  ma  tendrefie. 

FRONTIN. 

Si  vous  faviez  combien  tout  cela  m'intéreOe. . . 
Eh  mais!  Monfieur  Frontin.. . .  Ah!  ciel!  j'entends 

venir 
Le  gendre  &  Dorimon.  Qu'allons-nous  devenir? 

ISABELLE. 
Clitandre  ;  je  fuis  morte.  O  ciel  ! 

FRONTIN. 

Le  tour  eft  traître, 
CLITANDRE. 
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CLITANDRE. 
Ne  pouvons-nous  fortir  ? 

FRONTIN. 

Non  ;  je  les  voîsparoître. 
LISETTE. 
Comment  faire  ? 

CLITANDRE. 

Attendez,  j'imagine  un  fecret. 
Approche  ici ,  Frontin ,  &  joue  un  menuet. 

—  il.  ■  »  ■ 

SCENE     IX. 

M.  DORIMON,  M.  ZÉRO,  ISABELLE, 

LISETTE  ,  CLITANDRE, 

FRONTIN. 

ISABELLE. 

A  H!  ciel! 

CLITANDRE  ,  prenant  par  la  main  Ifabelle 
pour  àanfer. 

Ne  craignez  rien.  Faites  la  révérence. 

M.    ZÉRO. 

Comment  donc  ? . . . 

CLITANDRE. 

Quatre  pas.  Ferme  donc»  En  cadence. 

M.    DORIMON. 

Ah?  ah! 

Tome  IL  C 
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CLITANDRE. 

Fort  bien:  paflez  vite  de  ce  côté. 
Un  contretems  ici. 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 
Fort  bien,  en  vérité, 
M.     ZÉRO»  à  Lifette. 
Mais  quel  eft  donc  ce  maître  ?  &  d'où  vient  qu'I fa- 
belle.  . . 

CLITANDRE. 
Allons,  ne  regardez  que  moi,  Mademoifelle  ; 
Ferme. 

M.    ZÉRO. 
Ne  fauroit-t-on  favoir  ici  pourquoi. . . 
CLITANDRE. 
Soutenez  bien  ce  tems ,  &  venez  droit  à  moi. 

M.    Z  É  R  O. 
Mais,MonfieurDorimon,dites-moidonc,de  grâce... 

CLITANDRE. 
Eh!  Monfieur ,  un  moment,  faites-nous  de  la  place. 
Hom!  ...morbleu. .. 

CLITANDRE. 

De  ce  pas  il  faut  vous  fouvenir. 
M.    ZÉRO. 
Quoi  !  Cette  danfe-là  ne  pourra  pas  finir  ? 

CLITANDRE. 
En  préfentant  la  main ,  la  tête  un  peu  panchée. 
Ayez  toujours  fur  moi  votre  vue  attachée. 
Ceft  aflez,  c'eft  affez.  Adieu,  jufqu'à  ce  foir. 
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M.    Z  ÊRO, 
Mais,  McnfieurDûrimon... 

FRONTIN, 

Meilleurs  jufqu'au  revoir» 


SCENE    X. 

M.   D  O  R  I  M  O  N  ,  M.  Z  É  R  O  , 
ISABELLE  ,   LISETTE. 

ISABELLE. 

JL  Isette  »  je  me  fauve. 

M.    DORIM  ON, 

Elle  eft  déjà  favante, 
LISETTE. 

Venez  vous  repofer,  la  danfeell  fatigante. 


SCENE     XI. 
M.   ZÉRO,    LISETTE, 

M.     ZÉRO,  Varrctanu 


Di 


E  quelle  part,  dis-moi,  vient  ce  maître  à  danfer? 
LISETTE. 
Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien.  Ce  que  j'en  puis  penfer, 

Ci 
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C'eft  que  dans  quelqu'endroit  on  aura  dit,peut-être, 
Qu'il  failoit  pour  la  danfe  à  ma  Maitrefle.  un  maître; 
Et  comme  celui-ci ,  je  penfe  ,  eft  fans  façon  % 
Jl  eft  entré  d'abord  pour  lui  donner  leçon. 
Je  ne  puis  là-defTus  en  dire  davantage. 

M.    ZÉRO. 
Morbleu,  je  me  méfie  ici  du  perfonnage. 
Qu'il  ne  revienne  pas ,  an  moins ,  à  la  maifon , 
Ou. . .  je  vais  en  parier  à  Moniieur  Dorimon. 


SCENE     XIL 

LISETTE,  feule.. 

Ue,  dans  notre  malheur,  cette  danfe  imprévue 
Eft  à  notre  fecours  bien  à  propos  venue  : 
Que  l'Amour  nous  foutienne  en  tous  nos  embarras  ^ 
Et  que  toujours  ce  Dieu  conduife  ainfi  nos  pas. 

Fin  du  fécond  A  fie* 


^^  #.<•.  **£ 

^0 
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ACTE    III. 
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SCENE     PREMIERE. 
CLITANDRE,  FRONTIN. 

FRONTIN. 


Ui,  Moniieui^j'aipafle  chez  l'honnête  Notaire, 
Qui  s'eft  chargé  de  vendre  au  plutôt  votre  Terre. 
Il  a,  dit-il >  des  gens  tout  prêts  à  contracter: 
Mais  le  nom  d'un  de  ceux  qui  veulent  acheter, 
Va  vous  caufer,  fans  doute ,  une  furprife  extrême* 

CLITANDRE. 

Et  quiferoit-ce  donc  ? 

FRONTIN. 

Ceft  Dorimon  lui-même* 

CLITANDRE. 

Ah!  ah! 

FRONTIN. 

La  circonftance  eft  heureufe,  entre  nous» 
Et  peut  vous  procurer  des  inftans  affez  doux  : 
Car  il  eft  naturel  que,  vendant  une  Terre, 
A  celui  qui  Tachette  on  puiffe  avoir  affaire. 

Ci 
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CLITANDRE. 
J'admire  ce  que  fait  aujourd'hui  le  hazard. 

FRONTI  N. 
Vous  ne  favez  pas  tout.  Il  faut  vous  faire  part 
D'un  cas  inteïeflant. . .  J'en  ris,  lorfque  j'y  pente* 

CLITANDRE.' 
Finis  donc» 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  s'agit  d'une  reconnoifTance 
Des  plus  tendre,  Monlienr,  entre  un  Quidam  &  rooL 
11  n'eft  pas  d'intrigant  plus  habile,  je  croi. 

CLITANDRE. 
Hé  bien!  qu'a  de  commun  cet  homme  à  notre  affaire? 

FRONTI  N. 
Ceft  qu*il  eft  un  des  Clercs  de  Monfieur  le  Notaire* 

C  LITANDRE. 
Bon, 

FRONTIN. 
Comme  j'ai  beaucoup  de  confiance  en  îui^ 
Il  eft  inftruit  par  moi  de  vos  feux  aujourd'hui  ; 
Et  psomet ,  foutenu  de  mes  foins ,  de  mon  zèle  p 
De  vous  faire  en  ce  jour  époufer  Ifabelle. 

CLITANDRE. 
Et  de  quelle  façon  ?  n'en  puis- je  être  éclaira  ? 

FRONTIN. 
En  me  faifant  jouer  un  perfonnage  ici  t 
Car  c'eft  lui  qui,  drefiant  l'A&e  de  votre  vente  * 
Doit  d'Ifabelie  au  (Tu .  »  Mais  voici  fa  Suivante*. 
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S    G   E   N   E     I  I. 
CLITANDRE  ,  FRONTIN  ,  LISETTE. 

CLITANDRE. 

J  E  vois  icî  Lifette ,  &  n'ofois  l'efpérer. 
LISETTE. 

Moi  j'y  viens  à  deflein  de  vous  y  rencontrer  , 

Et  vous  entretenir  un  moment  d'Ifabeïle , 

S'il  ne  vous  déplaît  pas  que  je  vous  parle  d'elle. 

CLITANDRE. 

Ah!  ciel!  que  me  dis-tu?  de  cet  objet  charmant 
Tout  me  ravit,  m'enchante... 

LISETTE, 

On  vous  croit.  Doucement» 
Je  ne  veux  pas  qu'ici  l'on  puifle  nous  entendre  , 
Ni  que  votre  jaloux  nous  y  vienne  furprendre. 
Il  faut  qu'il  ait  conçu  de  vous  un  grand  foupçon  ; 
Car  il  a  fû  tourner  le  père  de  façon 
Qu'il  ne  veut  plus  ici  ni  maître,  ni  vifîte  ; 
Et  par  fon  ordre  à  tous  l'entrée  eft  interdite. 

CLITANDRE. 

Quoi!  je  ne  pourroisvoir  Ifabelle  un  inftant  î 

LISETTE. 
Comment  le  pourriez- vous?  ce  rival  furveillant 
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L'examine  fans  ceffe,  &  de  l'œil  veut  conduire 
Sesgeftes,  fes regards,  &  l'air  qu'elle  refpire. 

CLITANDRE. 
Quelle  contrainte  !  ô  ciel  !  je  n'y  faurois  fonger.  •• 

FRONTIN. 
Ah!  qu'il  mériteroit  que  l'on  s'en  pût  venger. 

CLITANDRE. 
Mais  quel  eft,  dites-moi,  l'entêtementdu  père 
Pour  ce  gendre  ? 

LISETTE. 
Et  c'efï-là  ce  qui  me  défefpère» 
Parce  qu'avec  cet  homme  il  s'eft  aiTocié  > 
Et  qu'il  a  commercé,  troqué,  négocié, 
Il  s'eft  imaginé  que ,  pour  de  tels  offices  , 
îl  lui  devoit  au  moins  mille  offres  de  fervices  ; 
Et  cet  homme  abrégé,  vuide  de  fens  commun  ; 
Homme  qui  dans  fon  tout  ne  fait  pas  le  tiers  d'un  * 
Cet  homme  au  monde  mis  comme  par  apoftille  , 
A  cru  devoir  enfin  lui  demander  fa  6île. 

CLITANDRE. 
?N'eft-il  point  queiqu'ami  fincère,  officieux, 
Qui  fafle  à  Dorimon  ouvrir  un  peu  les  yeux  > 
Et  de  qui  les  confeils  ?... 

LISETTE. 

Bon  ?  ce  gendre  peufage 
Sait  écarter  tous  ceux  qui  lui  font  de  l'ombrage* 
S'il  vient  quelqu'un  parler  à  Monfie ar  Dorimon  * 
Jl  ne  fauroit  fouftVir  qu'il  entre  à  la  maifon* 
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Dès  qu'on  ouvre  la  porte,  il  jure ,  pefte ,  gronde  ; 
C'eft  en  dehors  qu'il  veut  qu'on  reçoive  le  monde» 

F  R  O  N  T  I  N. 

Si  l'Amour,  comme  il  faut,  féconde  nos  efforts* 
D'abord  ce  fera  lui  que  l'on  mettra  dehors. 

CLITANDRE. 
La  fituation  où  fe  trouve  Ifabelle  , 
Ajoute  à  mon  amour  une  peine  cruelle. 

LISETTE. 

Pour  vous  faciliter  le  plaifir  de  la  voir , 
J'imagine  un  moyen. 

CLITANDRE. 

Ah!  quel  flatteur  efpoir! 

LISETTE. 

Mais  comme  il  eft  à  craindre  ici  qu'on  me  furprenne, 
"Venez  m'aceompagner  dans  la  place  prochaine. 
Du  projet  que  j'ai  fait  je  vous  entretiendrai. 

CLITANDRE. 

Nous  nous  concilierons  touchant  celui  que  j'ai» 

LISETTE. 

Toi ,  demeure ,  Fronrin.  Quand  tu  verras  paroître 
Le  gendre  &  Dorimon ,  viens  avertir  ton  Maître* 


C% 
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S    C    E    N    E      I  I  L 
FRONTIN,  féût 

Uand  il  eft  queftïon  de  tromper  un  jaloux  f 
Les  femmes  font  cent  fois  plus  habiles  que  nous. 
Dans  leurs  tendres  deftrs  >  pour  peu  quelles  inven- 
tent, 
Le  fuocès  eft  certain  de  tout  ce  qu'elles  tentent  ; 
Et  pour  venir  à  bout  d'un  entretien  galant , 
S'il  leur  faut  un  moyen ,  elles  en  trouvent  cent. 


S  C  E  NE    I  V, 
Ma  DORIMON,  M.  ZÉRO,  FRONTIN: 

M.    DORIMO  N> 
JL  A  Terre  en  queftion. .  . 

m.  :êr  o. 

Qui  vois-je  ici  paroître? 
FRONTI  N. 


Ah!., 


M,    ZÊR  O, 
Que  fais-tu_là  > 
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FRONTIN,  faîfant  l'ivrogne.. 

Moi?  j'attends  ici  mon  Maître. 

M.    Z  É  R  O. 

Ton  Maître?  &  quel  eft-il?  réponds,ou  d'un  foufflet..* 

FRONTIN. 
Mon  Maître  c'eft  celui  dont  je  fuis  le  valeu 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 
Eh!  mon  gendre,  laiflez... 

M.    2  É  R  O. 

Réponds-moi  d'autre  fortes. 
Tenez,  cetefpion  étoit  devant  la  porte. 

FRONTIN. 
Prenez  garde,  Monfieur,  à  parler  comme  il  faut» 

M.    Z  É  R  O. 

De  ce  maître  à  danfer,  c'eft,  je  crois,  le  Prévôt  î 
Et  ce  n'eft  pas  pour  rien  qu'il  eft  ici ,  je  gage. 

FRONTIN. 
Maître  à  danfer  ?  Prévôt  ?  quel  eft  ce  badinage  ? 
«Allons  donc,  finirons. 

M.    D  O  R  I  M  O  N". 

Il  par  oit  pris  de  vin» 
M.    Z  É  R  O. 
Non  ;  ce  coquin  a  voit  ici  quelque  defleim, 

FRONTIN. 
Permettez;  s'il  vous  plaît.  ►. 

M.    ZÉRO. 

Il  contrefait  l'homme  ivre* 
C6 
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FRONTÎN. 
Que  je  fuive  mon  Maître ,  ou  bien  allez  le  fuivre# 

M.    ZÉR  O. 

Tu  n'eft  pas  ivre. 

FRONTIN. 

Non  ;  puifqu'enfin  vous  voyez 
Que  je  fuis  de  fang-froid,  &  ferme  fur  mes  pieds» 

M,    Z  É  R  O. 
Je  pourrois  bien  punir  ici  ton  infolence. 

M.    DORIMON, 
Seriez-vous  afTez  bon  de  prendre  pouroffenfe 
Tout  ce  qu'il  peut  vous  dire  ?  il  n'a  point  de  raifons 
.Ayez-en  plus  que  lui. 

FRONTI  N. 

Bon!  plus  que  moi?  lui?  Non* 
M.    DORIMON, 
LaifTez-îe  s'en  aller. 

M.    Z  Ê  R  O. 

Je  vous  dis  que  le  traître 
N'eft  ivre  que  depuis  qu'il  nous  a  vu  paroître  » 
Et  que  pour  nous  tromper. ,  » 

M.    DORIMON. 

Voilà  de  vos  foupçons! 
M.    ZÉRO. 
Oui,  c'eft  lui  qui  tantôt  jouoit  ici. .  • 
FRONTIN. 

Chanfoos* 
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M.    DORIMON. 
Je  vous  reconnois  bien;  voilà  vos  jaloufîes  : 
Pouvez- vous  foupçonner  qu'un  pafiant. .. 

FRONTIN. 

Fantaifies» 
M.    ZÉRO. 
Quel  eft  ton  nom,  dis-moi? 

FRONTIN. 

J'ai  des  noms  plus  de  cent* 
Et  n'en  retiens  aucun. 

M.    ZÉRO. 
D'où  viens-tu  ? 

FRONTIN. 

Du  Croiffant» 
M.    Z  É  R  O. 

Ma  patience ,  ici ,  je  l'avoue ,  eft  extrême, 

FRONTIN. 

Et  la  mienne,  Monfieur,  n'eft-ellepasde  même? 
Me  voulez-vous  ici  tenir  jufqu'à  demain  ? 

M.    DORIMON. 
Va,  mon  ami,  va-t-en,  &  pafle  ton  chemin* 

-  M.    ZÉRO. 
Si  je  te  vois  encor  dans  cet  endroit  paroitre. 
Je.. . 

FRONTIN. 
Ce  fera  plutôt  qu'on  ne  penfe  ;  peut-être^ 
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S  C  E  N  E     V.    '■ 
M.    DORIMON,   M.    ZÉRO. 
M.    ZÉRO. 


V. 


Ous  m'avez  empêché  d'afibmmer  ce  fripon  j. 
Et  je  parierois  bien. . . 

M.    DORIMON. 

Tout  vous  allarrae.  - 
M.    ZÉRO. 

Non. 
-     M.    DO  RI  MON. 
Lai{fons  donc  tout  cela.  La  Terre  qu'on  veut  vendre^ 
Eft  d'un  particulier  qui  s'appelle  Cîitandre. 
Le  Notaire  tantôt pourroit  bien  ramener. 
I/A&e  de  vente  eft  fait  ;  il  ne  faut  que  fîgner. 
La  Terre  eft  en  valeur ,  bien  bâtie  &  fort  belle  ; 
Ceft  un  fonds  que  j'ajoute  à  la  Dot  d'Ifabelle. 
Je  l'ai ,  ma  foi ,  pour  rien.  Il  faut  que  le  vendeur 
Soit  bien  prefie  d'efpece. 

M.    Z  É  R  O. 

Et  moi,  digne  acquéreuf 
Des  charmes  d'Ifabelîe,  aujourd'hui  j'ai  fû  prendre 
Certains  airs  qui  d'abord  m'ont  paru  la  furprendre  y 
Mais  qui  chez  elle  ont  fait  beaucoup  d'impreiHon^ 
J'ai  pris  le  ton  galant  faj^s  affc&ation* 
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Et  je  puis  hardiment  vous  porter  témoignage 
Qu'elle  penfe  à  préfent  fort  à  mon  avantage» 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 
Sicen'eft  àpréfent,  le  tems pourra,  je  croi..* 

M.    ZÉRO. 

Je  vous.réponds  qu'elle  eft  très-contente  de  mon    - 
Et  je  prendrois  ce  tems  pour  terminer  l'aifaire  s> 
Et  figner  le  contrat. 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 

Je  l'ai  dit  au  Notaire. 
Il  le  dreiïe  àpréfent,  &  doit  nous  l'apporter. 
Cependant  je  voudroisencor  patienter. 
Je  ne  puis,  entre  nous ,  avoir  l'ame  contente  => 
Que  ma  fille  à  l'hymen  de  bon  gré  ne  eonfeote, 

M.    ZÉRO. 
Elle  y  confentïra  de  bon  gré  ,  croyez-moi» 

M.    DORIMON. 
Mais furquoi  jugez- vous  qu'elle  approuve  ?..» 
M.    Z  Ê  R  O. 

Surquoil 
Sur  tout  notre  entretien. 

M.    DÛKIM  O  N. 

Et  qu'a-t-il  fû  produire? 
Voyons,  détaillez-moi  ce  qu'elle  a  pu  vous  dire» 

M.    Z  ÉMt  O. 
Eh  mais!....  Je  vous  dirai  l'à-delluê  dans  îefoncL** 
Qu'elle  a  gardé  toujours  un  iilence  profond* 
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Ce  langage  muet  a  beaucoup  d'éloquence  ; 
Et  c'eft  bien  confentir  que  garder  le  filence. 

M.    DORIMON. 
Tout  cela  pourroit  être  encore  bien  douteux» 

M.    ZÉRO. 

Je  vous  dis  qu'on  ne  peut  prendre  un  tems  plus  heu* 

reux  : 
Et  puifqu'il  doit  venir  ici ,  votre  Notaire. .  • 

M.    DORIMON. 
Avec  Monfieur  Clitandre. 

M.    Z  Ê  R  O. 

Et  qu'en  a-t-on  affaire 
Be  ce  Clitandre  ? 

M.    DORIMON. 

Eh  mais!  je  vous  l'ai  dît  déjà  % 
Ceft  pour  fa  Terre,  enfin >  qu'on  me  l'amènera  y 
Et  terminer.  « . 

M.    Z  È  R  O. 
Eh  mais!  c'étoit chez  le  Notaire    . 
jQu'il  falloit  ce  matin  terminer  cette  affaire. 
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SCENE    VI. 

M.  DORIMON,  M.  ZÉRO,  ISABELLE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

\±J  Ne  Dame,  Monfieur,  vient  ici  pour  vous  voir* 

M.    ZÉRO. 
Et  qui  feroit-ce  donc  ?  Faut-il  la  recevoir  ? 

LISETTE. 
Comment!  le  favoir-vivre  à  cela  vous  engage. 
Elle  a  de  fort  bons  airs,  avec  grand  équipage* 
Elle  entre; 

M.    DORIMON. 
Il  faut  aller  au-devant  de  fes  pas» 
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SCENE     VII. 

M.    DORIMON,    M.    ZÉRO, 

CLITANDRE  ,  déguifé  en  femme  deCon- 

tonJSABELLE,  LISETTE, 
LAQUAIS. 

CLITANDRE. 

V^Ue  Ton  dife  à  mes  gens  qu'ils  ne  s'écartent  pas» 
Ceft-là,  je  crois,  Monfieur,  votre  fille  Ifabelle  ? 

M.    DORIMON. 
Oui  ,< Madame ,  ce  l'eft. 

CLITANDRE,  embrajfhiu  Ifaielle. 

L'aimable  Demoifeîle  l 
Quand  on  a ,  comme  moi ,  de  tels  voifins  à  voir , 
Avec  plaifir,  Monfieur,  on  remplit  Ton  devoir. 

M.    DORIMON. 
Vous  m'honorez  beaucoup ,  Madame ,  je  vous  jure. 
Vite  ici  des  fauteuils.  Mais  par  quelle  aventure 
Vous  êtes-vous  logée  en  ces  lieux  écartés  ? 

CLITANDRE. 
J'aime  fort  les  quartiers  qui  font  peu  fréquentés. 
La  maifon ,  il  eft  vrai ,  n'a  rien  qui  me  convienne» 
J'y  fuis  en  attendant  qu'on  me  livre  la  mienne, 

M.    DORIMON. 
Ah!  vous  en  avez  une  ? 


COMÉDIE.  67 

CLITANDRE. 

Oui ,  qu'on  prétend  m'ôteri 
Mais  celui  qui  la  veut  pourroit  s'en  délifter. 
J'ai  des  droits  fuffifans  qui  lui  feront  connoître 
Qu'il  ne  lui  convient  pas  d'en  vouloir  être  maître  s 
Et  fi  dans  peo  de  tems  il  ne  changeoit  d'avis  > 
Je  lui  ferois  bien  voir  quelle  femme  je  fuis. 
A  le  défabufer  je  fuis  bien  réfoîue. 
M.    ZÉRO. 
Cette  Dame  me  fembîe  être  allez  abfolue. 

M.    DORIMON. 
Cette  maifon,  Madame  >  eft  donc  ce  qu'il  vous  faut? 

CLITANDRE. 
Elle  eft  belle ,  &  je  veux  l'occuper  au  plutôt. 
L'afped  en  eft  charmant ,  la  façade  agréable  ; 
Elle  ne  peut  aux  yeux  n'offrir  rien  que  d'aimable* 
Je  ne  détaille  point  tous  les  appartenons  ; 
Par  le  beau  du  dehors  on  juge  du  dedans. 
Je  n'en  changerai  point  :  c'eft  pour  toute  ma  vie. 

M.    DORIMON. 
Eft- elle  chère? 

CLITANDRE. 
Héla$  !  celui  qui  l'a  bâtie 
En  connoît  peu  le  prix. 

M.    DORIMON. 

C'eft  la  commune  erreur» 
De  ce  que  l'on  polfede  on  fait  peu  la  valeur. 
Elle  eft  à  la  moderne  ? 
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CLITANDRE. 

Ah!  Moniteur,  toute  neuve» 
C'eft  un  double  agrément  enfin  pour  une  veuve. 

M.    DORIMON. 
Vous,  veuve? 

CLITANDRE. 
Dont  je  fuis  trop  heureufe,  entre  nous. 
J'avois  ,  je  vous  l'avoue,  un  monftre  pour  époux  , 
Jaloux ,  grondeur,  fâcheux ,  d'une obfcure origine, 
Des  plus  petits  d'efprit ,  &  très-mince  de  mine. 

ISABELLE. 
Le  portrait ,  en  effet ,  n'en  eft  pas  gracieux. 

CLITANDRE. 
Il  me  femble  toujours  l'avoir  devant  les  yeux. 

M.    DORIMON. 
Pourquoi  prendre  un  époux  d'un  pareil  cara&ère  ? 

CLITANDRE. 
C'eft  par  l'entêtement  qu'a  voit  Monsieur  mon  père» 
Il  croyoit  que  le  bien  réparoit  les  défauts. 
Ah  !  le  cruel  hymen  !  qu'il  m'a  caufé  de  maux  ! 
Quel  ridicule  ,  hélas  !  ce  fut  pour  la  famille  I 
On  chanfonna  le  père  &  le  gendre  &  la  fille. 

LISETTE. 
Quelle  fcène  ! 

M.    DORIMON. 

Comment  ?  cela  fut  jufques-là  ? 
M.    ZÉRO. 
Ma  foi ,  je  me  ferois  moqué  de  tout  cela. 
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CLITANDRE. 

Ce  parti  ne  convient  qu'à  des  âmes  communes. 
On  ne  fupporte  point  de  telles  infortunes 
En  riant  ;  &  je  crois  que  Monfieur  Dorimon 
N'auroit  pas  fait  de  même  ,  en  tel  cas. 

M.    DORIMON. 

Ma  foi ,  non* 
ISABELLE. 
On  ne  peut  que  gémir  en  pareille  difgrace. 
CLITANDRE. 

(Il  lui  donne  un  billet.) 
Tenez ,  ma  belle  enfant  ;  mettez-vous  à  ma  place* 
Si  votre  père  injufte  (  il  faut  le  fuppofer , 
C'eft  par  comparaifon  :  )  vous  faifoit  époufer  , 
Malgré  votre  penchant ,  vos  foupirs  &  vos  larmes  , 
Un  homme  ridicule  ,  indigne  de  vos  charmes  , 
Qu'on  fût  qu'il  n'eût  agi  dans  cet  hymen  forcé 
Que  par  les  mouvemens  d'un  cœur  intéreffé  > 
Et  que  de  cet  époux  abhorrant  la  figure.. . • 

ISABELLE. 
J'en  mourrois  de  douleur  ,  Madame  ,  je  vous  jure; 
Et  cela  fait  fur  moi  il  grande  impreffion , 
Que  j'en  ai ,  je  l'avoue  ,  un  peu  d'émotion. 

CLITANDRE. 
De  cette  émotion ,  quoi  !  ferois-je  la  caufe  ? 
Craindriez-vous ,  hélas!  pour  vous  la  même  chofe? 
N  on,  Monfieur  votre  père  eft  trop  jufte  &  trop  bon... 
Pour  prendre  malgré  vous  un  époux.. ., 
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M.    ZÉRO. 

Eh!  non,  non; 
Allez  ,  fur  ce  chapitre  elle  n'a  rien  à  craindre. 

CLITANDRE. 
Votre  père  n'eft  pas  un  homme  à  vous  contraindre. 

M.    DORIMON. 
Je  ne  la  contrains  point  ;  &  jufqaes-à-préfent , 
Monfieur  pourroit. . . . 

A4.    ZÉRO. 

De  moi  ne  parlez  nullement» 
Cette  femme,  entre  nous,  me  femble  extraordinaire. 

CLITANDRE. 
Votre  fille  m'enchante.  Elle  eft  d'un  caractère 
A  fe  faire  adorer  de  celui  qui  l'aura  : 
Et  que  l'on  dife  ici  tout  ce  que  Ton  voudra  , 
Elle  a  fait  ma  conquête.  Elle  eft  des  plus  charmantes. 

ISABELLE. 
Madame.... 

M.    DORIMON. 
Elle  vous  dit  des  chofes  obligeantes: 
Allons,  répondez  donc  à  fon  honnêteté. 

ISABELLE. 
D'un  aveu  fi  galant  mon  cœur  eft  enchanté  : 
Et  vous  avez  fur  moi  pris  un  droit  fi  fuprême  , 
Que  je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  vous  aime. 

CLITANDRE. 
Ah!  vous  me  ra videz.  Je  prends  tant  d'intérêt 
A  ce  qui  vous  regarde. . . . 
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M.    Z  É  R  O  ,   à  part. 

Ah  !  qu'elle  me  déplait  ! 
CLITANDRE. 
Que  je  voudrois  vous  voir  à  votre  gré  pourvue  ! 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 

C'eft  à  quoi  nous  penfons  ;  je  n'ai  point  d'autre  vue. 

M.    ZÉRO. 
Oui,  vraiment. 

CLITANDRE. 
Votre  choix ,  peut-être ,  eft  déjà  fait  ? 
M.    DO  R  I  MON. 
Eli  mais!... 

M.    ZÉRO. 
Oui. 

CLITANDRE. 
C'eft ,  fans  doute  >  un  aimable  fujet  > 
(Parlons  confîdemment:)  jeune  ? 

M.    D  O  R  I  M  O  N.     - 
A{fez. 
CLITANDRE. 

Bienfait,  dites? 
M.    Z  É  R  O. 
Que  cette  femme-là  fait  de  longues  vifîtes  ! 

CLITANDRE. 

Si  vous  n'aviez  pas  pris  encor  d'engagement  9 
Je  vous  propoferois  pour  cet  objet  charmant , 
Un  Cavalier.,. 
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M.    ZÉRO, 
Plaît-il  ? 
CLITANDRE. 

Dont  je  pourrôis  vous  faire- 
Un  fidèle  portrait ,  fi  je  n'étois  fa  mère. 

M.    DORIMON. 
Quoi  !  vous  avez ,  Madame ,  un  fils  à  marier  ? 

CLITANDRE. 
Et  qui ,  dans  peu ,  doit  être  un  très-riche  héritier  j 
îtfon  pas  de  moi  fi-tôt ,  mais  d'une  vieille  Tante 
Qui  poflède  aujourd'hui  vingt  mille  écus  de  rente* 
Sans  compter  les  bienfaits  qu'il  peut,  au  premier  jour> 
Par  fon  mérite  feul  obtenir  de  la  Cour. 
Clitandre  fera  riche. 

M.    DORIMO  N/ 

Eh!  comment  donc!  Clitandre? 
Quoi  \  feroit-ce  celui  dont  la  Terre  eft  à  vendre  ? 

CLITANDRE. 
Lui-même. 

M.    DORIMON. 
Ceft  à  moi  qu'il  la  vend. 
CLITANDRE. 

A  vous  ? 

M.    DORIMON. 

Ouï, 

Et  pour  terminer  tout  je  l'attends  aujourd'hui. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Le  hazard  eft  plaifant .' 

M.  DORIMON. 
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M.    DORIMON. 

En  effet,  le  Notaire  , 
Quis'eft,  pour  m' obliger,  mêlé  de  cette  affaire» 
M'a  parlé  de  Clitandreavantageufement, 
Et  m'a  dit  qu'il  feroit  très-riche  un  jour,  vraiment. 
L'offre  dont  je  vous  fuis  aujourd'hui  redevable  , 
Pour  ma  fille  &  pour  moi,  fans  doute,  eft  honorable: 
Mais  il  eft  vrai  que  j'ai  certains  engagemens 
Qui  ne  permettent  pas. . . 

M,    ZÉRO. 

Oh  !  non ,  il  n'efl:  plus  tems. 

CLITANDRE. 
Si  vous  avez,  Monfîeur,  choifi  pour  votre  fille 
Un  époux  jeune ,  aimable  &  de  bonne  famille  , 
Je  ferai  confolé  ;  &:  tel  qui  là-deffus 
Tient  de  fort  fots  propos,  alors  n'en  tiendra  plus. 

M.    DORIMON. 

Quoi!  Ton  parle  déjà  touchant  ce  mariage  ? 

CLITANDRE. 

Difpenfez-moi ,  Monfieur,  d'en  dire  davantage  ? 
Il  ne  me  convient  pas  de  vous  faire  rapport 
Des  difcours  d'un  Public  qui  quelquefois  à  tort, 
Ceft  à  vous  de  juger  de  ce  quel'on  peut  dire 
Sur  un  fujet  pareil.  Adieu;  je  me  retire. 
Point  de  chagrin,  ma  Belle,  &  fuivezmon  avis; 
Que  fert  de  s'affliger  ?  nos  deflins  font  écrits  ; 
Tome  IL  D 
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Mais  il  faut, s'il  vousplair5  avant  que  je  vous  quitte... 
(  Il  embrajje  Jfabelle  ;  Dorimon  la  reconduit,  ) 
M.     Z  É  R  O. 
Encore  !  au  diable  foit  6c  la  Dame  &  fa  fuite. 

«  ■  i  r 

SCENE    VI  I  I. 

M.    DORIMON,    M.     ZÉRO, 
ISABELLE,  LISETTE. 

M.    ZÉRO. 

i\  'Allez  pas  davantage  ici  la  recevoir  , 
Au  moins. 

ISABELLE. 
Pourquoi,  Monfieur? 
LISETT  E. 

Je  la  crois  bonne  avoir, 
ISABELLE. 
Elle  fait  voir  en  tout  une  grâce  infinie. 

L1S.ETT  E, 
Elle  a  beaucoup  d'efprit. 

JVL    ZÉRO. 

Mauvaife  compagnie» 
LISETTE. 
Votre  père  revient;  il  a  l'air  férieux. 

ISABELLE. 
Et  qu'en  penferois-tu  > 
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LISETTE. 

Ceft  bon  figne  ,  tantmieux. 
M.    DORIMON. 
Sa  converfation  m'a  paru  fmgulière. 

M.    ZÉRO. 
Cette  femme  m'a  l'air  d'être  bien  tracafïière  ; 
Je  la  crois  double  un  peu,  je  vous  en  avertis  : 
Nous  avons  bien  affaire  &  d'elle  &  de  fon  fils. 

M.    DORIMON. 

En  effet ,  fes  difcours  faifoient  affez  comprendre 
Qu'elle  favoit  fort  bien  que  vous  étiez  mon  gendre. 

M.     ZÉRO. 
Ceft  en  quoifon  efprit  eft  tout  des  plus  mauvais. 
Pour  nous  brouiller  enfemble  elle  vendit  exprès. 

M.    DORIMON. 

Si  je  l'en  crois  pourtant,  les  propos  ridicules 
Que  fur  moi  dans  le  monde. . . 

M.    ZÉRO. 

Ah.'  ceffez  vos fcrupules; 
Et  prenez  là-deffus  la  réfolution 
De  vous  guérir  un  peu  l'imagination. 
Avez- vous  au  Public  quelques  comptes  à  rendre  ? 
N'eft-cepasde  vous  feul  que  vous  devez  dépendre? 
Ceux  qui  parlent  font  gens  jaloux  de  mon  état  ; 
Et  je  les  ferois  taire  en  lignant  le  Contrat. 

M.    DORIMON. 
Penfez-vous  que  ma  fille ,  après  cette  vifite. . . 

D  z 


76      LES  RUSES  D'AMOUR, 

L  I S  E  T  T  E  ,  à  Ifabelh. 
Ils  fe  font  éloignés  j  lifez  le  billet  vite. 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 

.Après  de  tels  difcours,  il  fera  mal-aifé 
De  trouver  fur  celafon  efprit  difpofé. 

M.    ZÉRO. 
Mais  quelque  impredlon  que  la  Dame  ait  pu  faire  f 
On  oppofe  à  cela  l'autorité  de  père. 
Vous  êtes  un  trembleur  ;  &  moi-même  je  vais 
Lui  porter  la  parole ,  &  faire  tous  les  frais. 

M.     D  O  R  I  M  O  N. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  tout  d'un  coup  la  furprendre. 

M.    ZÉRO. 

Avec  précaution  je  vais  me  faire  entendre  ; 
Allez,  ne  craignez  rien:  c'eft  mon  intention 
D'agir  en  cette  affaire  avec  précaution 
La  chofe  ne  doit  point  être  dite  fi  crue. 

(  A  Ifabelh  ) 
Hé  bien!  àm'époufer  êtes-vous  réfolue  ? 
On  dreife  le  Contrat  ;  &  fans  tant  barguigner  > 
Dès  qu'il  fera  venu,  voulez-vous  le  ligner  ? 

ISABELLE. 

Oui,  Monfieur ,  j'y  confens,  &  fuis  prête  de  faire 
Tout  ce  que  là- de  (Tus  a  réfolu  mon  père. 

M.    DORIMÛ  Nr- 
Hé!  comment? 
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M.    ZÉRO. 

Vous  venez  d'entendre  fon  aveu. 
Hé  bien!  qu'en  dites-vous?  fais-je  m'y  prendre  un 

peu? 
Ferez-vous  des  fermons?  &  viendrez- vous  me  dire 
Comment  auprès  du  Sexe  il  faudra  me  conduire  ? 

M.    DORIMON. 
Sur  fon  cœur  vous  avez  produit  un  grand  effet. 
Tout  mon  delir  étoit  de  le  voir  fatisfait. 
Mais  quoique. , . 

M.    ZÈR  O. 
Point  de  mais.  Qu'allez-vous  encor  dire  ? 
Si  vous  vous  en  mêlez,  vous  la  ferez  dédire  ; 
Et  ce  que  j'ai  fait-là ,  vous  allez  le  gâter. 
Bon ,  voilà  le  Contrat  qu'on  vient  nous  apporter.  - 


SCENE    IX. 
M.  DORIMON,  M.  ZÉRO,  ISABELLE, 

LIS£TTE,FRONTIN,e/z  Clerc  de  Notaire. 
FRONTIN,  enClerc. 


Mo 


»nsieur,  c'eft  de  la  part  de  Monfieurle  No- 
taire : 
Et  comme  il  eft  mandé  pour  faire  un  inventaire , 
A  fa  place ,  je  viens  apporter  deux  Contrats  > 
Aufquels  il  ne  faut  plus  que  votre  nom  au  bas» 
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L'un  eft  PA&e de  vente ,  au fujet  d'une  Terre, 
Dont  Clitandre  aujourd'hui  vous  fait  propriétaire 
Et  l'autre  eft  le  Contrat  d'Ifabelle,  pafTé... 

M.    ZÉRO. 
Signons  à  celui-îà,  j'y  fuis  intéreiïe. 


uwmwKMP-vimMMHHms 


SCENE     X. 

M.  DORIMON ,  M.  ZÉRO , ISABELLE, 

LISETTE  ,  FRONTIN  ,  en  Clerc 

'de  Notaire,  UN  LAQUAIS, 

LE    LAQUAI  S. 

JVIOnsîexjPv  ?   c'efl  un  Monfieur  qui  s'appelle 
Clitandre. 

FRONTIN,    en  Clerc. 
Ah!  bon  ;  fort  à  propos  il  vient  ici  fe  rendre. 
Nous  allons  terminer  notre  acquisition. 

■M.    ZÉRO. 
Finiflez  avec  lui  fans  converfation. 
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SCENE     XL 

M.  DORIMON ,  M.  ZÉRO ,  ISABELLE, 
CLITANDRE,   LISETTE, 

FRONTIN  ,  en  Clerc  de  Notaire. 


CLITANDRE. 


S 


I  j'avois  eu ,  Monfieur  ,  l'honneur  de  vous  con* 
noître  , 
De  ma  Terre  plutôt  vous  auriez  été  maître  9 
Et  fans  qu'il  fût  befoiii  de  compter  ici  l'or; 
A  ces  conditions  >  je  vous  la  laifle  encor. 

M.     DORIMON. 

Telles  offres ,  Monfieur ,  ont  lieu  de  me  confondre» 
C'eit  l'argent  à  la  main  que  j'y  prétends  repondre» 

(  A  Zéro.  ) 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  Cavalier  parfait. 
Pour  plaire  ,  c'eft  ainfi  que  Ton  doit  être  fait. 
Je  fuis  au  défefpoir  que  notre  conrioiflance 
Se  foit  faite  fi  tard. 

M.     ZÉRO. 
Oh  !  je  perds  patience, 
Eh  !  morbleu,  finiriez  tous  ces  fades  propos, 

(  A  Clitandre.  ) 
Monfieur ,  voulez- vous  bien  nous  laifler  en  repos? 
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CLITANDRE. 

Comment  donc?... 

M.    DÔRIMON. 
Ah  !  Monfieur  !  excufez ,  je  vous  prie* 
{A  Zéro.) 
Quel  caprice  eft  le  vôtre  ?  &  quelle  brufquerie  ! . .  » 
Je  ne  fais  qui  me  tient  dans  mon  reflentiment. 

M.    ZÊR  O. 
Le  beau-père  aujourd'hui  radote  ,  apurement. 
Hé  bien  !  ce  maître-Clerc  fera-t-il  diligence  ? 

M.    DORIMON. 
Quel  homme!  ah!  que  je  fuis!... 

FRONTIN,  en  Clerc. 

Vous  plaît-il  qu'on  commence 
far  l'Aâe  de  vente  ? 

M.    DORIMON. 

Oui ,  vraiment  ;  il  faut  bien 
Commencer  par  Monfieur. 

CLITANDRE. 

Non ,  il  n'en  fera  rien  : 
Finiflez  le  Contrat  fait  pour  Mademoifelle. 

M.    DORIMON. 
Non,  non;  vous  parlerez ,  s'il  vous  plaît,  devant 
elle. 

FRONTIN. 
Contrat  demar.... 

M.    DORIMON. 
Signez» 
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FRONTIN, 

Ce  n'eftpas  celui-là. 
Ah  !  bon.  A&e  de  vente. . . . 

CLITANDRE,  à  Dorimon. 
Après  vous. 
FRONTIN. 

Le  voilà. 
Fort  bien. 

ISABELLE,  àLifette. 
Ont-ils  figné  ?  Le  cœur  me  bat ,  Lifette. 

LISETTE. 

Ils  fignent  à  préfent.  Ma  foi ,  l'affaire  eft  faite. 

FRONTIN. 
Ah!  j'enrage! ah!  morbleu!... 

M.    DORIMON. 

Quels  font  ces  mouvemens  ? 

FRONTIN. 
Voilà  ce  qu'ont  produit  tous  vos  longs  complimens» 
Ils  m'ont  ici  fait  faire  une  faute  étonnante. 
L'un  vouloit  le  Contrat ,  l'autre  vouloit  la  vente  ; 
Et  vos  civilités  ont  fait ,  pour  réfultat, 
Que  vous  avez  figné  tous  les  deux  le  Contrat. 

M.    DORIMON. 

Hé  !  comment  !  le  Contrat  eft  au  nom  de  Clitandre  ? 

FRONTIN. 
Comment  ai-je  donc  fait  ?  je  n'y  puis  rien  compren- 
dre, 
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J'étois,  apparemment,  fi  rempli  de  ce  nom  > 
Qu'au  lieu  d'avoir  écrit. . . . 

M.    Z  É  R  O. 

Ah  !  le  maudit  brouillon  ! 
Voilà ,  je  vous  l'avoue  ,  tin  fot  Clerc  de  Notaire  ! 
On  voit  afîez  qu'il  eft  du  choix  de  mon  beau-père. 

M.    DORIMON. 

Cette  méprife  a  lieu  de  me  furprendre  fort. 
■Mais  quoi!  je  vois  ici  bien  des  regards  d'accord! 
Clitandre... 

CL  IT  ANDRE. 

Ah  !  que  pour  moi  cette  erreur  eft  aimable  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cette  faute  9  Monfieur ,  n'eft  pas  irréparable  : 
Et  je  vais. ... 

CLITANDRE. 

Attendez,  laiflez-moi  quelqu'kiftant 
Être  l'heureux  époux  de  cet  objet  charmant. 

M.    ZÉRO. 

Ah  !  j'enrage.  Voilà  vos  façons  ordinaires. 
Pour  vouloir  terminer  à  la  fois  deux  affaires  , 
Vous  n'en  pouvez  jamais  faire  une  comme  il  faut. 
Vous  vouliez ,  cependant ,  me  reprendre  tantôt. 
De  repréhenfion  qui  de  nous  deux  eft  digne  ? 
Il  figne  fortement  fans  favoir  ce  qu'il  figne. 


COMÉDIE.  Sj 

M.    DO  RI  MON. 

Ah!  que  de  tels  dif  cours  pour  moi  font  infultans! 
C'en  eft  fait ,  plus  d'égards  ;  j'ai  foufFert  trop  long- 

tems. 
Tout  ceci  me  fait  voir  à  quel  excès  mon  ame  , 
En  m'uniflant  à  vous ,  étoit  digne  de  blâme. 

FRONTIN. 
Il  en  faut  faire  un  autre.  Il  n'eft  que  ce  moyen 
Pour  changer... 

M.    DORIMON. 
Non>  Monfieur,  vous  ne  changerez  ries» 
Que  ce  foit  par  erreur ,  que  ce  foit  par  adrefle , 
Tel  que  vous  l'avez  fait ,  je  prétends  qu'on  le  lahTe  i 
Et  que  mes  intérêts  ne  foient  jamais  liés 
Avec  ceux  de  Monfieur  :  Ifabelle  >  lignez. 

M.    ZÉRO. 
Bon  !  bon  !  vous  badinez  !  Ifabelle  eft  trop  fage. . .  I 

LISETTE. 
Oh!  non ,  non  ;  ma  Maitrefle  aime  le badinage« 

CLITANDRE. 
J'adorois  Ifabelle  ;  &  j'avoue ,  en  effet. ... 

M.    DORIMON. 
Je  vous  pardonne  tout  ce  que  vous  avez  fait. 
Je  fais  vos  qualités ,  vos  biens ,  votre  famille. 
Vous  aurez  ma  tendrefle  &  la  main  de  ma  fille. 

M.    Z%R  O. 
Quoi  !  c'eft  donc  tout  de  bon  !  ah  !  je  m'en  vengeraïi 
Oui ,  j'en  aurai  raifon ,  ou  bien  je  ne  pourrai. 
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Par  furprife  fa  main  vous  eft  ici  donnée  ; 
Et  je  vous  ferai  voir ,  après  cet  byménée , 
Que  j'étois  plus  que  vous  digne  d'avoir  fa  foi  ? 
Et  qu'un  mari  doit  craindre  un  rival  tel  que  moL 

(Alfabelle.) 
Pour  vous  y  Mademoifelle ,  il  eft  extraordinaire 
Que  vous  ne  difiez  rien  fur  une  telle  affaire  ; 
Mais  vous  regretterez  ma  tendreiTe ,  mes  foins  f 
Et  mes  biens.  Adieu. 


SCENE     DERNIERE. 

M.    DORIMON,   CLITANDRE, 
ISABELLE  ,  LISETTE ,  FRONTIN. 

LISETTE. 

45  On  ;  c'eft  un  Zéro  de  moins. 
M.    DORIMON. 

Entrons  dans  la  maifon  terminer  toutes  chofes. 
Vive  f  vive  l'Amour  &  fes  métamorphofes. 

Fin  du  troïfieme  O  dernier  A&e. 
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ACTEURS 

^BÉRONTE,  oncle  de  Lu- 

Cjle>  M.  àelaThoTiU 

litre, 

LUCILE  ,  nièce   de   Bé- 

ronte.  Mlle-  Poijjbn. 

ÊRASTE,  1       .       M.  Dubois. 

>  amis. 

CLIT ANDRE,  J  M. Dangeville. 

LISETTE  ,    Suivante   de 

LuciJe>  MUe.DaHgevillc. 

L'OLIVE  ,  valet  de  Cli- 

tandre.  *  PoiJF>n' 

FRONTIN  ,    valet  d'É- 

raftp6  M.  Montménj. 


La  Scène  e/l  dans  une  Place  publique. 


"^\;t/r  ^\jt/^ ^V3t-^^ V"   *\sc/* *\;i/^  "^Vat/*" 

L'AMOUR 

SECRET, 

COMÉDIE. 


SCENE     PREMIERE. 
ÉRASTE,  FRONTIN. 

FRONTIN, 
jfe^M^v  AcH0NS  dcDC  Quels  feront  vos  plaifirs 

^ft  ç  m^      dans  ce  i°ur* 

\JjJ«  Jktfl  Jouerez-  vous,  boirez-vous,  ou  Ferez- 

«a  °  W  vous  l'amour  ? 

Car-de  ces  chofes-là,  j'aurois  l'ame  étonnée  , 
Si  vous  n'en  faifiez  une ,  au  moins ,  dans  la  journée, 

ÉRASTE. 
Voilà  donc  mes  plaifirs  >  ou  plutôt  mes  défauts  f 
K'eft-cepas? 

E* 


M       L'AMOUR  SECRET-, 

FRONTIN, 
Non ,  ce  font  vos  plaifirs  capitaux  ; 
Je  ne  compte  pas  ceux  qui  font  de  moindre  claiïe, 
Comme  le  Bal,  le^ours,  les  Spedfcacles,  la  chaffe, 
Les  veilles,  les  cadeaux ,  les  concerts  à  minuit, 
Les  fêtes ,  les  bouquets ,  &  les  courfes  de  nuit. 

É  R  A  S  T  E. 

De  mes  amufemess  tu  tiens  donc  un  Regiftre? 

FRONTIN. 

Comme  j'enfuis  fou  vent  le  principal  Miniftre, 
Ils  font  tous  la  plupart  tracés  en  mon  cerveau. 
Hé  bien!  que  ferez-vous  aujourd'hui  de  nouveau? 

£  R  A  S  T  E. 

Aujourd'hui ,  je  neCaiscce  qu'il  £aut  que  Je  falTe. 

FRONTIN. 
De  tant  d'aife ,  avouez-le ,  à  la  fin  on  fe  kffe  ; 
Ah!  l'ennuyeux  état,  Pinfiipportable  poids, 
Detre  jeune,  bienfait,  noble  £c  riche  à  la  fois! 
Cela  devient  gênant ,  Monfieur. 
É  R  A  S  T  E. 

Tu  me  fais  rire. 
ÎRONTIN. 
Dans  votre  air  nonchalant ,  ma  foi ,  je  vous  admire. 

Ê  R  A  S  TE-.,  regardant  fa  montre. 
Clitandre  ne  vient  point;  cependant  ileft  tard. 

FRONTIN. 
Comme.dans  vos  plaifirs  il  eft  toujours  départ* 


COMÉDIE.  8^ 

H  ne  fauroït  vers  vous  oublier  de  fe  rendre. 
L'aimable  Cavalier ,.  Monfieur  ,-  que  ce  Clitandre  h 
Plein  d'efprit,  enjoué^complaifant,  généreux,. 
Que  vous  vous  convenez  à  merveille  tous  deux! 
Vous  avez  même  bien ,  comme  même  mérite. 

É  R  A  S  T  E. 
Et  même  âge  ,  Frontin* 

E  R  ON  T  I  N.. 

Ainli ,  même  conduite. 
É  R  A  S  T  E. 
Nous  fommes  d'amitié  liés  fi  fortement, 
Que  nos  cœurs  n'ont  aufli  qu'un  même  fentiment  ; 
De  nos  choix ,  de  nos  goûts  le  rapport  eft  extrême; 
Ce  que  l'un  de  nous,  veut ,  l'autre  le  veut  de  même. 

FRONT  IN. 
Fort  bien  ;  fi  vous  aviez  une  MaitrefTe  ici , 
Par  ce  même  rapport  il  la  voudroit  auiïî. 

ÉRASTE. 
Quel  difcours!  L'amitié,  quand  elle  eft  véritable, 
N'exige  jamais  rien  qui  ne  (bit  raifonnable. 

ERON  T  I  N. 
L'Amour  &  l'Amitié  fe  combattent  d'abord  , 
Mais  je  crois  que  l'Amour  eft  toujours  le  pWfort  ; 
Au  cœur,  vous  le  favez,  bien  vite  il  s'infinue. 

É.R  A  S  T  E. 
Non  ;  fa  force ,. crois-moi ,  m'eft  encore  inconnue. 
Je  l'avouerai ,  Frontin  ;  mon  cœur  jufqu'à  ce  jour, 
Senfible  à.  l'amitié ,  ne  Tell  point  à  l'amour  : 


9a       L'AMOUR  SECRET, 

Cependant,  tu  le  fais ,  je  vois  aiïez  de  Belles, 
Je  fais  même  fouvent  le  galant  auprès  d'elles  ; 
Je  vante  leur  efprit ,  leurs, charmes  &  leurs  voix* 
Mon  cœur  ne  pourroit  faire  entr' elles  qu'un  boc 

choix, 
Tout  parle  en  leur  faveur  >  &  tout  m'en  folîicite  ; 
Mais,quels  que  foienc  enfin  leurs  attraits,îeur  mérite, 
Du  véritable  amour  je  ne  fens  point  les  feux, 
Et  je  ne  fais  pourquoi. 

FRONTI  N. 

C'eft  que  l'objet  heureux 
Qui  rendra  quelque  jour  votre  ame  plus  émue  , 
Ne  fe préfente  pas  encore  à  votre  vue. 
Ah!  Monfieur,  que  pour  vous  ceferoit  grand  bonheur, 
Si  quelque  jeune  objet  vous  enflammoit  le  cœur! 
Oui,jevoudrois  un  jour,  vous  voir,pour  votre  gloire, 
Perdre  pour  deux  beaux  yeux  le  manger  &  le  boire* 

ÊRAST  E. 
Pourquoi  me  fouhaiter  d'un  Amant  le  deflin? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Çeft  que  vous  en  feriez  un  peu  moins  libertin. 

ÉRAST  E. 
Il  a ,  je  crois,  raifon.  Mais  Clitandre  s'avance» 

FRONTIN, 
On  vous  attend  >  Monlieur ,  avec  impatience. 
Mon  Maître  s'endormoit ,  vous,  venez  à  propos* 
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SCENE    IL 

CLITANDRE  ,  ÉRASTE  ,  FRONTIN, 

CLITANDRE. 

XlÉ  bien  !  que  ferons^nous?  eft-ce  jour  de  reposa 
Car  depuis  quelque  tems  nous  menons  une  vie 
A  fiez  folle  *  entre  nous. 

ÉRAST  E. 

Clitandre,  elle  m'ennuie  > 
J'en  fuis  rafîàfié ,  d'honneur  ;  &  ce  matin 
Je  m'en  entretenois  encore  avec  Frontin. 
Nous  nous  lafTons  de  vivre  ;  eft-ce  être  raifonnable£ 
Jufqu'au  foleil  levé  tous  les  jours  être  à  table! 
Nous  y  fuecomberons. 

CLITANDRE. 

Ma  foi ,  trêve  au  plaifirs. 
FRONTIN. 
Il  faut  donc  pour  cela  faire  trêve  aux  defirs. 

CLITANDRE. 
Qu'imaginerions-nous  qui  pût  nous  rendre  fages? 

FRONTI  N. 
Cela  n'eft  guère  aifé,  fur-tout  fôrtant  de  Pages» 

Ê  R  A  S  T  E. 
Gui,  férieufement  il  faut  nous  modérer» 
Et  de  ce  train  de  vie  un  peu  nous  retirer. 
Nous  diflîpons  nos  biens ,  notre  fanté  s'akère  1 

e4 
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Et- je  crois  qu'il  feroit  un  moyen  falutaire 

D'arrêter  le  torrent  de  nos  déréglemens ;: 

Nous  allons  attraper  bientôt  nos  vingt-cinq  ans, 

Et  nous  nous  trouverons,  peut-être,  à  nos  trentièmes* 

Sans  avoir  encor  fait  de  retour  fur  nous-mêmes. 

(A  Frontin,  ) 
Laiflk-nous.. 

FRONTIN,  fort. 

Volontiers. 

S  GENE     I  I  I. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  ,  É  R  A  ST  E. 
CLITANDRE. 


E: 


iH  !  quel  eft  ce  moyen*. 
Si  falutaire  ? 

Ira  s  t  e> 

Il  peut  faire  tout  notre  bien , 
Nous  tirer  d'un  état  vraiment  digne  de  blâme; 
Ceft  que  chacun  de  nous  bientôt  prenne  une  femme, 

GLITANDRE. 
Ah!  parbleu  le  hazard  eft  plaifânt  tout-à-fait; 
Sans  que  tul'euffes  dit,  j'y  penfois  en  effet. 
Il  eft  vrai  qu'une  femme  aimable ,  jeune ,  fage , 
Arrête  comme  un  frein,  fixe  un  homme  volage,. 
Forme  fes  fentimens ,  règle  fes  a&ions , 
Et  change  en  revenus  Tes  diflîpations. 

É  R  A  S  T  E. 
ConfidexeDamis;  tu  l'as  vu,  ce,me  fembje.^ 
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CLITANDRE. 

Ouiyfon  époufe  &  lui  vivent  des  mieux  enfemble. 

ÊRASTE, 
Par  des  foins ,  des  refpe&s ,  ils  font  toujours  liés  ; 
On  ne  pourroit  jamais  les  croiie  mariés. 
Combien  d'attentions  >  quelle  vive  tendrefle  ! 
De. fa  femme,  en,un  mot,  il  a  fait  faMaitreflb». 

CLITANDRE. 
Et  Célimene  encore.,  &  le  jeune  Cléon  ^ 
Ce  fut  l'intérêt  feul  qui  fit  leur  union  : 
Et  ce  n'efr  que  long-tems  après  leur  alliance* 
Qu'ils  fe.font  avifés  de  faire  connonTance. 
L'un  fans  l'autre  à.prefent  ne  fauroit  faireun  pas*/ 
Et  font  fi  bien  liés  qu'ils  ne  fe  quittent  pas. 

É  R  A  S  T  E. 
Il  eft  des  unions  dont  mon  ame  elî  ravie  ,■ 
Et  que  je  ne  puis  voir  fans  y  porter  envie*,. 
Qui  pourrions-nous  choifir  qui  pût  nous  convenir  ? 

CL  I T  ANDR  E. 
Il  faut  voir,  s'informer,  &  ne  pas  nous  unir 
A  ces  jeunes  objets  qui  folâtrent  fans  ceffe.- 
Mon  cœur  à  la  beauté  préfère  la  fageffe  ; 
Et  lorfque  d'une  femme  on  veut  faire,  le  choix... 
Attends  ;  je  me  fouviens  qu'en  ces  lieux  autrefois». 
J'ai  vu,  mais  jeune  encor>  la  nièce  d'un  Béronte... 
Elle  peut  bien  avoir  fes  (eize  ans  de  bon  compte, 
Je  vais  te  dire  plus  ;  c'eft  que  dernièrement , 
Quand  je  fus  vifiter  ma  parente  au  Couvent , 


5>4      L'AMOUR  SECRET, 

J'entrevis  cette  nièce  ;  elle  plut  à  ma  vue  : 
Mais,  je  n'en  eus  pasl'ame  en  ce  moment  émue  p 
Au  point  d'en  conferver  fi  grande  impreffion; 
Cependant  à  préfent  j'y  fais  réflexion. 
Cet  oncle  m'aknoit  fort  ;  il  a  même  une  Terre, 
Où  j'allois  quelquefois  ckafler  avec  mon  père  ; 
Et  je  crois  que  je  puis...  Mais ,  vas-y  de  ma  part  s 
Et  même  dès  ce  jour  ;  c'eft  un  brave  vieillard  > 
-C'eft  un  homme  de  goût  y  chez  lui  tout  plaît ,  tout 

brille. 
Il  étoit  autrefois  ami  de  ma  famille , 
Et  je  ne  fais  pourquoi,  ni  par  quelle  raifon, 
On  a  celle  d'avoir  avec  lui  liaifon. 
Cette  Belle  à  propos  m'eft  venue  en  l'idée, 
Elle  pourroit  bien  être  à  quelqu'autre  accordée^ 
Que  fàis-je  ?  il  faut  tenter  la  chofe  hardiment». 
Il  ne  t'en  coûtera  pour  toi  qu'un  compliment  y 
Il  te  recevra  bien. 

Ê  R  A  S  T  E. 

Que  n'y  vas-tu  toi-même  | 

CLITANDRE. 

lîon;  ma  timidité  là-deiTus  eft  extrême» 
Ce  n'eft  pas  qu'il  foit  fier  ;  mais  je  ferois  confus 
S'il  me  falloit  en  face  effuyer  un  refus. 
Cette  honte  pour  toi  ne  fera  pas  fi  grande  ; 
De  (a  nièce  d'abord  fais  pour  moi  ladejuand^ 
La  chofe  eft  toute  ûmple* 
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ÉRAST  E. 

Eft-il  loin  d'ici? 
CLITANDRE. 

Noni 
Au  coin  de  cette  place  où  tu  vois  ce  balcon, 

É  R  A  S  T  E. 
Mais  pendant  que  pour  toi  je  v  ais  parler ,  Clitandre.^ 

CLITANDRE. 

Hé  bien? 

É  R  A  S  T  E. 

Le  même  office ,  il  faudra  me  le  rendre^ 
Et  pour  moi  t'informer... 

CLITANDRE. 

Oui  y  pour  toi  jfagirai^ 
Tu  me  marieras,  toi;  moi,  je  te  marierai. 
Mais  je  crois  voir  de  loin  ce  Béronte  paroître. 

Ê  R  A  S  T  E. 
Quoi  !  feroit-ce-là  lui  ? 

CLITANDRE. 

Cela  pourroit  bien  être» 
Oui ,  parbleu ,.  c' eft  lui-même  ;  il  pourroit  s'arrêter 
Dans  cette  même  place ,  &  je  dois  l'éviter  ; 
Car  il  faut,  avant  tout ,  s'informer  &  connoître 
Si  fa  nièce...  Il  approche,  évitons  de  paraître*. 


Eê 
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SCENE    I  V. 

BÉRONTE,  L  I  SETTE. 

LISETTE. 


Ui,  Monfieurjfurraesfoins daignez  vous  repofer; 
Je  fuis  prudente,  &  fais  comme  il  faut  en  ufer 
Avec  une  jeunefle  alerte ,  évaporée  > 
Et  prefque-àtout  moment  au  caprice  livrée. 
Je  n'entends  pas  parler  de  Lucile  ;  je  croi 
Que  Je  ne  puis  près  d'elle  avoir  qu'un  doux  emploie 
Et  l'éducation  que  du  Cloître... 

BÉRONTE: 

N'importe. 
Ayez  foin*  dé  veiller  fur  ma  nièce ,  dé  forte 
Qu'il  ne  me  puifle  un  jour  arriver  d'accident  ; 
Pour  un  fâcheux  revers  il  ne  faut  qu'un  inftant. 
On  a  peu  de  fcrupule  en  ce  fiècle  commode, 
Et  les  enlevemens  font  beaucoup  à  la  mode. 

LISE  T'T  E. 
Je  la  tiendrai  fi  bien ,  qu'il  faudra ,  par  ma  foi » 
Si  l'orLveut  l'enlever,  qu'on  l'enlevé  avec  moio. 

BÉRO  NTE. 
Bon.  Avec  elle  as-tu  raifonné  tête-à-tête?' 
Je  lui  crois  de  l'efprit. 

L  I  S  ET  T  E. 

Oh!  qu'elle  n'efl  pas  bête  ! 
Son  air  fimple  &  dolent  eft  chezelle  affeclé^ 


C  O  M  É  D  I  E;  97 

Elle  nous  cache  un  peu  de  fa  vivacité. 

Quoiqu'à  fe  compofer  elle  foit  attentive, 

Je  vous  jure  qu'elle  eft:  bien*  moins  froide  que  vive. 

RÉRONTE. 
Je  Faime  ;  fon  bonheur  fait  mon  unique  efpoir , 
Et  je  veux  travailler  bientôt  à  la  pourvoir. 

LIS  ET  X  E. 
C'eft  bien  penfer. 

BÊRONTE. 

Crois-tu  que  là-deflus  j'héfite? 
Va>  va,  j'en  faifirai  l'occafion  bien  vite.  -.  . 

LISETTE. 
Son  coeur  fait  pour  aimer,  bien  plusque  pour  haïr, 
N'aura  pas  là-deflus  peine  à  vous  obéir; 
Mais  pour  qu'elle  puifle  être  encor  plutôt  pourvue^, 
Il  faut  que  fa  beauté  dans  le  monde  foit  vue  ; 
Un  peu  de  promenade ,  un  peu  de  l'Opéra  > 
Et  vous  verrez  après  que  l'on  contractera. 
Des  dons  de  la  Nature  étant  fa vorifée> 
Elle  peut  fort  bien  être  au  grand  jour  expofée^. 

BÉRONTE. 
C'eft  mon  intention  de  la  mener  par-tout  ; 
C'eft  le  monde  qui  forme  &  l'efprit  &  le  goût. 

LI  SETTE. 
La  preuve  par  moi-même  en  eft  bien  confirmée* 
Et  c'eft  le  monde ,  moi ,.  qui  vraiment  m'a  formée, 

BÉ  RQ  N  TE. 
Je  le  crois.  Chez  Lucile  à  préfent  il  fait  jour;. 
Avant  que  de  fortir  je  veux  y  faire  un  tour» 
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LISETTE. 

Je  vai9  faire  k  préfent  pour  elle  quelque  emplette3. 

BÊRON  T  E. 
Fort  bien  ;.mais  ne  fors  pas  fans  me  parler,  Lifette« 


S    G   E    N   E     V. 

LISETTE,  feule. 

kjOit.  Voilà,  je  l'avoue,  un  oncle  çompîaifant; 
Pour  leur  nièce,  il  en  eft  qui  n'en  feraient  pas  tant#. 
Il  a ,  ma  foi ,  raifon ,  &  fa  maxime  eft  fage  : 
Une  tille  fouvent  qu'on  tient  dans  refclavage,- 
Trouvant  la  liberté  qu'on  lui  veut  refufer, 
Au  gré  de  fes  defirs  croit  devoir  en  ufer  ; 
Etfecouantalorsle  joug  de  la  fagefle,.. 
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s  e  E  N  E    V  I. 

FRONTIN,    LISE  T  T  E. 
FRONT  IN. 


A 


Qui  dans  ce  quartier  faut-il  que  je  m'adrefTef 
LISETTE. 
Que  cherche  ce  Valet? 

FRONTIN, 

Dites-moi,  s'il  vous  plaît  9 
Si  l'Hôtel  que  je  vois.«  Oui ,  je  crois  que  ce  l'eltM» 
Seroit  l'Hôtel  Béronte  l 
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LISETTE. 

Oui  ;  j'y  demeure  même* 
FRON  TIN. 
Ah  t  vous  y  demeurez  ;.  ma  joie  en  eft  extrême.. 
Vous  pourriez  m'éclaircir... 

LISETTE. 

Sur  quelfujet? 
FRO  NTI.N. 

Touchai 
Certaine  nièce.. ..On  veut  favoir  fi  du  Couvent 
Elle  eft  retirée. 

LISETTE. 
Oui* 
FRONTIN. 

Fille? 
LISETTE. 

Comme  moi, 
FRONT  IN. 

Peftei 
i  11  fort,  y 
Adieu  ;  vous  rendre  grâce  eft  tout  ce  qui  me  refiei 

LISETT  E. 
Dans  fa  commifïîon  ce  n'eft  pas  s'amufer. 
AhJ  que  j'aurois  bien  du  le  faire  un  peu  jafer 
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SCENE     VII. 

B  É  R  ON  T  E ,  L  I  S  ET  T  E.. 

BÉRONTE. 

JL-  Ucile  ence  moment  te  demande,  Lifettc. 

LISETTE. 
'Ali!  je  vois  bien  qirHl  faut  apprêter  la  toilette. 

BÉRONTE. 
Dis-lui ,  qu'en  l'attendant ,  je  me  promené  ici , 
Elle  pourra  fort  bien  y  prendre  l'air  auffi. 

(  Seul  ) 
Depuis  que  cette  .place  eft  de  verdure  ornée. 
J'y  paife  volontiers  tout  feul  une  journée  : 
Paris,  de  jour  en  jour ,  augmente  d'agrémens , 
Et  je  voudrois  pouvoir  vivre  encore  cent  ans. 


SCENE    VIII. 

É.R  A  S  T  E  ,    BÉRONTE. 

É  R  A  S  T  E. 


D 


E  la  part  d'un  ami ,  que  je  puis  dire  intime,  . 
Et  pour  lequel ,  Monfieur ,  vous  avez  quelqu'eftirnej. 
Je  viens  exprès  vous  faire  un  légitime  aveu: 
Il  afpire  à  l'honneur  d'être  votre  neveu; 
Et  comme  à  votre  nièce  il  n'oferoit  prétendre 
Sansfavoir... 
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BÉRON  TE. 

Quel  eft-il,  s'il  vous  plaît? 
ÉRASTE. 

CeiïClitandre. 
BÉRONTE. 
Clitandre  !  Mais  vraiment  il  me  fait  trop  d'honneur. 
Pour  ma  nièce  a-t-il  donc  befoin  d' Ambafladeur  ? 
Ignore-t-il  combien  on  le  révère ,  on  l'aime  ? 
II  pouvoit  franchement  fe  déclarer  lui-même, 
Et  hannir.  entre  nous  cette  formalité... 

É  R  A  S  T  E. 
Soit  égard ,  foit  refpe.£fc ,  ou  foit  timidité  > 
Il  m'a  chargé ,  pour  lui ,  d'en  faire  la  demande. 

BÉRONTE. 
La  faveur  qu'il  me  fait  en  eft  d'autant  plus  grande,  . 
Qu'un  ami  tel  que  vous  s'intérelTe  pour  lui. 
Dites-lui  que  je  veux  le  voir  dès  aujourd'hui. 
Mais  de  quand^s'il  vous  plaît,a-t-il  donc  vu  ma  nièce?  : 
Car  elle  n'efî  ici  que  d'hier. 

ÉRASTE, 

Il  confefle . 
Que  depuis  quelques  jours  il  la  vit  un  inftant, 
En  allant  vifiter  fa  parente  au  Couvent  ; 
Et  craignant»  au  récit  qu'on  fait  de  fon  mérite, 
Que  quelqu'un  près  de  vous  bientôt  ne  follicite... 

BÉRONT  E. 
N  on ,  qu'il  ne  craigne  rien ,  6c  qu'il  foit  afluré  , 
Quejur  tous  fes  rivaux  il  fera  préférée. 
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J'ai  toujours  eftimé  Cîitandre ,  je  vous  jure; 
Outre  qu'il  a  pour  lui  le  bien  &  la  figure , 
Il  eft  né  de  par  eus  qui  fe  font  tour-à-tour 
Difringués  à  la  Guerre ,  auffi-bien  qu'à  la  Cour. 
D'ailleurs,  je  le  crois  fage;  il  tient  peu,  ce  me  femble* 
Du  jeune  homme. 

ÊBASTB. 

Depuis  que  nous  vivons  enfemble  » 
Il  m'a  toujours  paru  d'aflez  égale  humeur  ; 
Et,  fans  reproche ,  il  eft  plein  d'efprit  &  d'honneur* 

BÉRONTE. 

Vous  êtes  donc  amis  dès  long-tems? 

É  R  A  S  T  E. 

Dès  Penfance> 

Depuis  plus  de  dix  ans. 

BÉRONTE. 

Sans  vous  faire  une  offenfe* 
Peut-on  vous  demander  fi  vous  êtes  garçon? 

É  R  A  S  T  E. 
Oui,  Monfieur,  &  le  fils  du%i  Comte  d'Ormoik 

B  É  R  ON  TE. 
Fils  du  Comte  d'Ormon  !  feroit-il  bien  poifiblé  ? 
Je  veux  vous  témoigner  combien  j'y  fuis  fenfible» 
Nous  étions  fort  amis ,  &  fuis  au  défefpoir 
De  n'avoir  point  encore  une  nièce  à  pourvoir  ; 
De  Cîitandre  &  de  vous  je  ferois  deux  beaux-frères 

É  R  A  S  T  E. 
L'alliance,  Monfieur ,  me  feroit  des  plus  chères* 
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BÉRONTE. 
J'ai  connu  votre  père ,  en  quatre-vingt  >  je  croi  ;  ! 
Nous  étions  en  ce  tems  des  gaillards ,  par  ma  foL 
Vous  allez  voir  bientôt  Lucile  ici  fe  rendre  , 
Vous  en  ferez  vous-même  un  récit  à  Cîitandrei 
Vous  l'examinerez ,  &,  fans  prévention^ 
Vous-même  jugerez  de  Facquifition. 
Je  ferai  fatisfait  fi  l'hymen  fe  termine  y 
Et  ma  nièce ,  je  crois ,  n'en  fera  pas. chagrine. 
Hé!  que  Lucile  vienne  ici  dans  le  moment. 
Je  ne  m'attendoispasà  cet  événement  ; 
La  Fortune  ,  ma  foi ,  s'eft  pour  elle  employée  % 
Hier  hors  du  Couvent  >.  aujourd'hui  mariée  ! 
La  voici  qui  paroit. 


SCENE    i  x. 

LUCILE , BÉRONTE,  ÉRASTE* 
LISETTE. 

JE  R  A  S  T  E. 


o 


Ciel!  quelle  beauté 
BÉRONTE. 

Comment  la  trouvez^  ous  ?  Dites  la,  vérité. 
É  R  A  S  T  E. 

Mon  filence  en  dit  plus  que  je  n'en  pourrois  dire  p. 
J£t  mon  étonnement...  Je  me  tais  y  &  j'admire^ 
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Clitandre  ne  fais  pas  l'excès  de  fon  bonheur, 
Et  jamais  tant  d'attraits...  Ah-!  quel  trouble  en  mon 
coeur  ! 

B  É  R  O  N  T  E. 

Vous  la  verrez  tantôt  fous  une  autre  parure;. 
Ce  fimple  négligé  fent  encore  la  clôture. 

È.R  A  S  T  E. 
Monfieur,  quand  on  eil  belle,  on  Teft  fans  ornement; 
Et  les  grâces  n'ont  pas  befoin  d'ajuftement. 

LUC  ILE. 
Ce  difcourstrop  flatteur  que  je  vois  qu'on  m'adrefle^ 
Quoiqu'il  ne  foit  pas  jufte ,  eft  plein  de  politefTe* 

Ira  s  t  e. 

Bien-loin  de  me  fèrvir  d'Un  langage  flatteur,. 
La  bouche  ici  dit  moins  que  ne  feroit  le  cœur, 

LISETTE. 
Ce  jeune  Cavalier. fe  fait  aflez  entendre* 

BÉRONTE, 
Venons  au  fait.  Oh  !  çà ,  je  prétends  te  furp  rendre**., 
Mais  agréablement;  cependant  tufensbien 
Que  je  ne  te  fais  pas  defcendre  ici  pour  rien, 
N'as-tu  pas  de  ceci  quelque  fecret  augure  ? 
LUCILE,  d'un  air  embarrajfêo . 
Moi  je  n'augure  rien  ,  mon  oncle  ,. je  vous  jure* 

BÉRONTE. 
Quoi!  riennecaufeici  quelque  trouble  en  ton  cœur? 

LUCILE. 
Je  n'y  vois  nul  fujet  de  crainte  ou  de  terreur  i, 
Et  je  ne  fais  pourquoi.». 
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LISETTE. 

Chofe  bien  difficile 


A  deviner! 


BÊRONTE. 
Je  vais  te  l'expliquer ,  Lueiîe. 
On  demande  ta  main  ;  elle  fait  tout  l'efpoir 
De  quelqu'un  qui  viendra  tantôt  la  recevoir: 
Et  voilà  fon  ami  qui  pour  lui  s'intérefle  , 
Et quipeut>  de  fa  part ,  t'expliquer  fa  tendrefle* 

LUCILE,  embarrajfte. 
:I1  n'eft  donc  pas  ici  ? 

BÊRONTE. 

Mais  vraiment  non. 
LISETTE. 

Oh!  oh! 
Le  cœur  de  ma  Maitreffe  a  fait  un  quiproquo. 

&  RAST  E. 
Oui,  Mademoifelle ,  oui,  de  celui  qui  vous  aime  p 
J'ofe  vous  déclarer  la  paflfion  extrême  ; 
Il  n'avoit  point  encor  fenti  d'Amour  le  trait , 
Le  moment eft  venu,  votre  vue  a  tout  fait: 
Et  rien  à  fon  deftin  ne  fera  préférable  , 
Si  de  vous  il  obtient  un  aveu  favorable. 

LUCILE. 
L'aveu  dont  vous  parlez  n'auroit  rien  de  réel, 
Et  de  ma  part,  Moniieur,  feroit  peu  naturel  ; 
Ceft  prétendre  exiger  une  chofe  impofnble. 
Pour  ce  qu'on  ne  voit  pas,  peut-on  être  fenfible? 
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Ce  n'eft  point  par  mépris  pour  qui  veut  bien  m'avoïr  ; 
Mais  ce  qu'on  doit  aimer ,  il  faut  du  moins  le  voir. 

BÉRONTE. 
Je  ne  la  blâme  point ,  fa  raifon  eft  fort  bonnes 
Avant  que  d'époufer ,  il  faut  voir  la  perfonne. 

(  A  Êrajle.  ) 
Ma  foi,  vous  devriez  l'amener  à  préfent. 

LISETTE,  àpart. 
Nous  nous  en  tiendrions  volontiers  à  l'Agent, 

ÈRASTE,  s'en  allant. 
îl  va  bientôt  jouir  d'une  douce  entrevue. 
Ah!  que  je  me  ferois  paffé  de  cette  vue  ! 

BÉRONTE. 
Allez,  ma  nièce ,  allez  vous  ajufter  un  peu  ; 
Il  faut  recevoir  bien  mon  prétendu  neveu  : 
Moi,  je  veux  de  ce  pas  aller  chez  mon  Notaire  * 
Afin  de  terminer  avec  lui  quelque  affaire. 


SCENE     X. 
LUCILE,    LISETTE. 

LUCILE, 


H] 


Ébienl  Lifette? 

LISETTE. 

Hé  bien  !  je  vois  votre  embarras  | 
Les  yeux  font  fatisfaits ,  mais  le  cœur  ne  l'eil  pas  i 
Comme  vous ,  par  ma  foi ,  j'ai  pris  a  Aïi  le  change* 
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LÙCILE, 
Ma  fituation  me  paraît  bien  étrange  ; 
Mais ,  qui  ne  fe  feroit  abufé  comme  moi  ? 
Un  autre  auroitpenfé  de  même ,  je  le  croi, 
Et  cru,  fans  héfîter ,  qu'une  telle  vifite 
N 'et  oit  faite  que  pour... 

LISETTE. 

Vous  avez  cru  trop  vite. 

LUCILE, 
Trop  vite,  non  ;  mon  oncle  ici  me  fait  venir, 
J'ignore  à  quel  fhjet  il  veut  m'entretenir. 
J'arrive,  pour  favoir  ce  que  ce  pourroit  être  ; 
Je  le  crois  feul ,  &  vois  ce  jeune  homme  paroître  , 
Dont  l'afpeâ. ,  je  l'avoue ,  a  troublé  tous  mes  fens. 

LISETTE. 
Il  s'eft  troublé  de  même. 

LUCILE,  à* un  air  agité. 

Après  cela  j'entends, 
En  termes  ambigus  >  mon  oncle  qui  s'exprime  , 
Qui  parle  obfcurément.... 

LISETTE. 

De  même  qu'une  énigme» 

LUCILE. 
Et  puis  écîaîrciflant  ce  myftère  à  la  fin, 
En  deux  mots  il  m'apprend  qu'on  demande  ma  main; 
Et  celui  dont  j'étois  alors  préoccupée... 
N  'eft  pas...  Contre  mon  oncle,  ah  !  que  je  fuis  piquée! 

LISETTE. 
Quoi!  de  l'emportement!  Je  vois  bien,  entre  nous, 
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Que  cet  objet  a  fait  itnpreffion  fur  vous. 
Ceft  un  coup  du  hazard  ,  vous  êtes  excufable; 
Mais  la  chofe  jamais  ne  feroit  pardonnable. 
Si  vous  ne  commenciez  d'abord  par  arrêter 
Ces  premiers  mouvemens,  qui  pourroient  augmenter. 
En  matière  d'amour  je  fuis  un  peu  fa  vante  ; 
Notre  cœur  à  nous  nuire  a  toujours  trop  de  pente* 
Il  faut  donc  vous  armer  de  réfolution  ; 
Car  on  ne  fuivra  point  votre  inclination. 

L  U  C  I  L  E. 
Hélas!  non. 

LISE  T  T  E. 

Il  faut  donc  que  vous  perdiez  l'idée 

De.,. 

L  U  C  I  L  E. 

De  tes  bons  confeils  j'ai  befoin  d'être  aidée. .<> 

L  ISETTE. 

De  celui  qui nepeut  avec  vous  fe  lier. 

LU  CI  L  E. 

Ceft  mon  deflein. 

L  ISETTE. 

Il  faut  tout-à-fak  l'oublier. 

L  U  C  I  L  E. 

Oh!  je  n'y  forge  plus. 

LISETTE. 

Ceft  bien  fait* 

L  U  C  I  L  E. 

Sa  figure 
Efl  aflez  prévenante* 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Et  lahTez... 
L  U  C  I  L  E. 

Je  t'afïure 
Qu'il  eft  des  mieux  faits. 

LISETTE. 

Mais  il  n'eft  plus  queflion... 

L  U  C  I  L  E. 
Ah!  je  t'en  parle  ici  par  converfation. 
II  a  l'efprit  galant,  s'exprime  avec  aifance. 

LISETTE. 
Fort  bien ,  continuez. 

L  U  C  I  L  E. 

Tu  crois  donc  que  j'y  penfe  ? 
Et  quand  j'y  penferois ,  feroit-il  finguîier... 

LISETTE. 
Je  penfe,  moi,  qu'il  faut  vous  aller  habiller. 

LUCILE, 
A  tout  ce  que  tu  veux  il  faut  que  je  me  livre. 
Ne  viens-tu  pas  >  Lifette? 


SCENE     XI. 

LISETTE,/^. 

JTjlLlez  ,  je  vais  vous  fuivre. 
La  petite  perfonne  a  bien  vite  pris  feu , 
Et  je  crains  que  ceci  ne  foit  plus  fort  que  jeu. 
Tome  II,  F 
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Ce  Cavalier  de  même  a  pris  du  goût  pour  elle , 
Je  ne  fais  quel  il  eft ,  ni  comment  il  s'appelle. . . . 
Mais  celui  que  je  vois  ne  m'efl:  pas  inconnu. 


SCEN  E     X  1 1. 

L'OLIVE,  LISETTE. 

V  OLIVE. 


H 


.É!  bonjour. 

LISETTE. 

Du  Pays  te  voilà  revenu  ? 
L'OLIV  E. 
Ma  foi ,  vive  Paris ,  mon  enfant ,  la  Province 
Ne  me  pouvoit  offrir  qu'une  fortune  mince  ; 
Toujours  partant ,  reftant  ;  enfin  tout  rabattu  , 

Je  relte. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Et  qu'as-tu  fait  depuis  qu'on  ne  t'a  vu  ? 
V  O  L  I  V  E. 
J'ai  d'un  Auteur  Gafcon  été  le  Secrétaire  ; 
Mais ,  chez  lui  je  foifois  un  jeûne  trop  auftère. 
Je  le  quittai  ;  je  fus  dans  la  fuite  arrêté  , 
Pour  être  Poftillon. . ,, 

LISETTE. 

Quelle  variété 
De  conditions! 
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L'  O  L  I  V  E. 

Chez  une  veuve  joueufe  , 
Dont  le  fervice  étoit  d'une  fatigue  aiïreufe. 
J'y  renonçai  ;  depuis  j'eus  la  condition 
D'un  grave  Médecin  ,  Suifle  de  Nation , 
Il  m'avoit  arrêté  d'abord  pour  une  année  , 
Mais  je  n'y  pus  refter  qu'une  feule  journée. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Pourquoi  ? 

L'OLÎVE. 
Cet  homme-là  ne  buvoit  que  de  Peau» 

LISETTE, 
pout  un  SuifTe  le  cas  me  femble  affez  nouveau. 
Tu  n'as  pas  amafle  beaucoup  ,  en  apparence  ? 

I/O  L  I  V  E. 
Bon  !  il  m'en  a  coûté  du  mien ,  en  confcience» 
J'ai  voulu  toujours  vivre  en  garçon  diftingué  ; 
Si  tu  favois  combien  je  me  fuis  intrigué  7 
Pour  faire  un  peu  fortune,,  &  combien  d'entreprifes 
FaufTes...  Oh  !  par  ma  foi  j'ai  fait  bien  desfottifes. 

LISETTE. 
L'Olive  !  fans  compter  celles  que  tu  feras. 

V  O  L  I  V  E. 

Hé  !  dans  ce  monde-ci  chacun  n'en  fait-il  pas  ? 
Croirois-tu,  mon  enfant,  que,  déguifant  mon  être, 
J'ai  pendant  près  d'un  mois  à  mon  tour  été  Maître  ? 

LISETTE, 
Comment  cela  ? 

F* 
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L  O  L  I  V  E. 

Je  fis  un  jour  gros  gain  au  jeu  9 
Près  de  fix  cens  louis ,  &  ce  n'étoit  pas  peu 
Pour  moi.  Quelle  fortune  ! 

LISETTE. 

Elle  étoit  afiez  bonne. 
L'  O  L  I  V  E. 

D'abord,  mon  premier  foin  fut  d'orner  maperfonne  ; 
J'arborai  le  velours  pour  la  première  fois  ,      . 
Je  pris  appartement  ,  Laquais  ,  carroiTe  au  mois  : 
Or,  ce  Laquais,  jadis  mon  meilleur  camarade  , 
Chez  moi  de  Domeftique  ayant  acquis  le  grade , 
Derrière  mon  carrofïe  alloit  dans  le  beau  téms  , 
Et  fi-tôt  qu'il  pîeuvoit ,  il  fe  mettoit  dedans  ; 
Bien  fouvent  je  n'avois  que  lui  de  compagnie  , 
Nous  mangions  même  enfemble,&fans  cérémonie. 
En  divertiflemens  nous  parlions  tous  les  jours , 
Aux  Spectacles  par  fois  ,  §c  vers  le  foir  au  Cours. 
Je  m'étois  bien  meublé ,  j'avois  auflfi  yaiftelle  , 
Tabatières,  bijoux ,  &  Maitrefle  nouvelle  ; 
Mais ,  comme  au  monde  il  n'eft  rien  qui  ne  prenne  fin , 
Le  fort  en  peu  de  tems  fit  expirer  mon  gain  ; 
Et  la  fouftraéfcion ,  hélas  !  fut  bientôt  faite  ; 
Vaiflelle  ,  argent ,  bijoux.,  tout  fut  à  la  roulette  , 
Mon  Valet  prenant  part  à  mon  affli&ion , 
Adieu ,  dit-il  ;  je  vais  chercher  condition. 
Adieu  ,  lui  dis-je  auffi  ;  mais  dans  cette  infortune , 
Cherchantmaifonpourtoi,pourmoicherches-enune. 
Heureux  de  revenir  à  mon  premier  état. 
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LISETTE. 

Il  ne  t'en  refte  rien  que  d'avoir  été  fat. 

L'OLIVE. 
Préfentement  je  fers  un  Cavalier  aimable  * 
De  fociété  douce  ,  un  convive  agréable  , 
Qui  s'appelle  Clitandre ,  &  qui  lié  fouvent 
Avec  certain  Érafte  ,  autre  jeune  galant , 
Dont  l'efprit... 

L  I  S  E.T.T  E. 
Attends  donc;cepourroientfort  bien  être 

Nos  gens  en  queftion. 

L'  O  L  I  V  E. 

Quoi!  tu  crois  lesconnoître? 
LISETTE. 
Je  ne  fais...  Mais  on  peut  nous  entendre  en  ces  lieux , 
Entrons  dans  la  maifon  pour  nous  expliquer  mieux. 

L'OLI  VE, 
Mais  je  tiens  un  billet ,  qu'à  mon  Maître  il  faut  rendre. 

LISETTE. 
Entrons  vite ,  je  vois  quelqu'un  ici  fe  rendre. 


SCENE     XIII. 

CLITANDRE,./^/. 

i'Est  fans  réflexion  que  tantôt  je  parîois. 
Quelle  imprudence  à  moi  !  quoi  !  je  me  marierois  ! 
De  l'état  de  garçon  ai- je  lieu  de  me  plaindre  ? 

Fi 
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Pourquoi  dans  des  liens  irois-je  me  contraindre  l 
Pourquoi  renoncerois-je  à  cette  liberté 
Qui  fait  tout  mon  repos  ,.&ma  félicité  ? 
Qu'Érafte  ,  s'il  le  veut ,  fàfle  choix  d'une  femme  * 
Je  ne  m'oppofe  point  aux  defirs  de  fon  ame. 
Que  feul  il  fe  marie ,  en  fes  nobles  tranfports; 
II  en  aura  lui  feul  la  joie ,  ou  les  remords. 
Qui  me  fera  garant  de  l'humeur  d'une  époufe  ? 
Ne  peut-elle- pas  être  ou  coquette  ,  ou  jaloufe  ? 
Avoir  des  fentimens  tout  contraires  aux  miens  ? 
Et  quand  l'Hymen  m'aura  chargé  de  fes  liens. , 
Me  fera-  t-il  alors  aifé  de  les  lui  rendre  ^ 
Sans  donner  au  Public  une  fcène  ,  une  efcîandre  ? 
Ah  !  quittons  un  deflein  fi  légèrement  pris  , 
Et  dont  la  feule  idée  irrite  mes  efprits. 
Prendre  femme  j  ma  foi ,  c'eft  fe  donner  un  maître» 
Érafte  n'aura  pas  vu  Béronte ,  peut-être  ; 
Je  le  cherche  par-tout ,  &  ne  le  trouve  pas. 
J'ai  pourtant  envoyé  l'Olive  fur  fes  pas. . . . 
Peut-être  il  n'eft  plus  tems  ;  je  fouffre  le  martyre. 
Ah  !  voici  mon  Valet  ;  qu'aura-t-ii  à  me  dire  ? 

SCENE    XIV. 

L'OLIVE,  CLITANDRE. 

L'  O  L  I  V  E, 

iVlONSiEUR,  c'eft  unbijlet  que  m'adonnéFrontina 
De  lapaçt...., 
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CLITANI>RE. 

C'eft  d'Érafte  :  ah  !  voici  mon  deftin* 

(Il  lit.) 
-Lettre. 
»  Ami ,  j'ai  vu  Monfieur  Béronte  > 
y>  Et  me  fuis  acquité  de  ma  commiffion  ; 

»  Il  veut  que  d'une  courfe  prompte  , 
»  Vous  veniez  recevoir  fon  approbation. 
»  Vous  préfenter  fa  nièce  eft  tout  ce  qu'il  defire  » 
5>  Pour  vous  plein  de  zèle  &  de  feu  , 
)>  Il  vous  accepte  pour  neveu. 
>i  Sur  ce  fujet ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire» 
Me  voilà  marié ,  c'eft  à  mon  grand  regret  ; 
Je  fuis  au  défefpoir  de  ce  qu'Érafte  a  fait. 
(■Il  continue  de  lire.  ) 
»  J'ai  réfléchi  quelques  inftans 
>î  Sur  la  chaîne  de  l'hyménée  ; 
»  Mon  cœur  eft  incertain  ,  &  dans  cette  journée 
»  N  e  cherche  rien  pour  moi ,  s'il  en  eft  encor  tems*. 

Lui-même  ne  veut  plusauffi  de  mariage  , 
Il  craint  de  s'engager  dans  le  tems  qu'il  m'engage  ; 
Et  changeant  depenfée...  Ami  trop  inconftant, 
Je  voudrois  bien  te  voir  à  ma  place  à  préfent. 
Hélas!  que  dis-je  ici  ?  quelle  eft  mon  injuftice! 
Ai-je  donc  aujourd'hui  moins  que  lui  de  caprice  ?• 
S'il  ne  veut  plus  d'Hymen ,  s'il  renonce  à  fa  loi  » 
Ne  fait-il  pas  ici  même  chofe  que  moi  ? 
Quel  parti  prendre  ?  O  ciel  ! 

F4 
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L'OLIVE,  àpart. 

Je  devine  la  chofe  9 
Et  du  trouble  qu'il  a ,  je  connois  trop  la  caufe. 
Lifette  m'a  tout  dit  ;  mais  je  le  fâcherois 
Encor  bien  autrement ,  fi  je  l'en  inftruifois. 

CLITANDRE. 
Dans  l'inftant  qu'un  ami  pour  moi  porte  parole  % 
Puis-je  la  retirer  ? 

V  O  L  I  V  E. 

Érafïe  eft  un  bon  drôle» 
CLITANDRE. 
Ceft  moi-même  qui  l'ai  prié  de  me  fervir. 

L'OLIVE. 
Mais  vous  ne  l'avez  pas  prié  de  vous  trahir. 

CLITANDRE. 
Il  fera  contre  moi  courroucé.  ■ 

LOLÎ7E, 

Bon  !  qu'importe  ? 
Il  faut  le  détromper  ,  fon  erreur  eft  trop  forte. 

CLITANDRE. 
Il  aura ,  de  ceci ,  tout  le  défagrément. 
L' O  L  I  V  E  ,  à  Clitandre. 
Érafte  vous  trahit ,  plus  de  ménagement. 

CLITANDRE. 
Érafte.*. 

L  O  L  IV  E. 
Oui ,  je  ne  puis  foufFrir  qu'il  vous  ofFenfe. 
Pour  l'objet  de  vos  vœux  ,  nous  favons  comme  il 
penfe. 
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CLITANDRE. 

Cômment!...Que  penfe-t-il  pour  l'objet  de  mes  vœux? 

L'OLIVE. 
Il  en  efl-  devenu  tout  d'un  coup  amoureux  ? 
Puifqu'il  faut  vous  le  dire. 

C  LIT  AN  D  RE. 
Il  feroit. . .  • 
L'OLIVE, 

La  Suivante 
M'a  dit  tout  le  myftère  en  perfonne  prudente, 

CLITANDRE, 
Ah  !  ciel  !  Quel  bonheur  !  fi,., 

L'  01 1  v  e. 

Quel  feroit  ce  bonheur? 
CLITANDRE. 
L'Olive ,  tu  remets-le  calme  dans  mon  cœur. 

V  O  L  I  V  E. 
Le  calme  !  Ce  n'eft  pas  encor  toute  l'affaire, 

CLITANDRE. 
Achevé ,  dis-moi  tout. 

L'OLIVE, 

Ceci  va  vous  déplaire. 
CLITANDRE, 
Non. 

L'  O  L  I  V  E. 
Puifque  vous  voulez  de  tout  être  éclairci  * 
C'eft  que  de  votre  amiLucile  eft  folle  auffi. 
Vous  n'étiez  point  inltruit  de  tout  ce  qui  fe  paffe  , 
Et  ce  revers....  F  s 
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CLIT  ANDRE. 

L'Olive ,  il  faut  que  je  tembraflev, 
L'  O  L  IV  E. 

pourquoi  donc  cette  joie  ?  Eft-ce  qu'il  perd  l'efprit? 

CL  I  TAN  D  RE. 
Tout  ceci  fe  rapporte  au  billet  qu'il  m'écrit  ; 
Et  la  crainte  qu'il  a ,  que ,  dès  cette  journée , 
Je  n'aille  l'embarquer  dans  les  nœuds  d'Hy  menée, 
De  cet  amour  fi  prompt  eft  la  preuve  ;  &  je  veux 
Travailler  de  ce  pas  au  bonheur  de  Ces  feux. 
Je  vais  dire  à  Béronte :>,  avec  pleine  franchife  > 
Mon  changement  fubit  ,.fiç  ce  qui  l'autorife  ; 
Lui  parler  pour  Érafte ,  &  dans  là  bonne  foi 
Faire  aujourd'hui  pour  lui  ce  qu'il  faifoit  pour  moî. 
Cependant  il  eft  bon  de  mener  cette  affaire , 
Pour  mieux  me  divertir ,  avec  tant  de  myftère 
Qu'on  n'en  foupçonne  rien ;  afin  qu'au  dénouement 
Nos  amans  foient  furpris  plus  agréablement. 
Vois  Érafte  ;  dis-lui  que  mon  ame  eft  éprife, 
Que  je  fuis  enchanté  que  par  fon  entremife 
Lucile:  foit  ma  femme  ;  explique-lui  combien  > 
J'ai  le  cœur  fatisfait  d'un  femblable  lien. 
Et  quelle  alors  que  foit  la  peine  qu'il  endure  ?,. 
Fais-lui  de  nos  amours  la  plus  vive  peinture, 
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SCENE     XV, 
VOLIVE,  fîul. 


'H  !  je  vois  à  préfent  que  ce  n'efî ;  plus  un  jeu  ; 
Il  va  faire  mourir  Érafte  à  petit  feu.. 
De  mon  récit  d'abord  il  ne  faifoit  que  rire  ; 
Mais  un  dépit  jaloux  a  fur  lui  pris  empire  , 
Je  ne  fais  pas  comment  la  chofe  tournera. 
Tous  deux  font  abfolus ,  aucun  ne  cédera  , 
Ils  fe  difputeront,  voudront  rompre  la  paille  ; 
Cela  ne  finira  que  par  une  bataille. 
Et  moi ,  pour  n'être  point  mêlé  dans  ce  débat» 
Je  veux  en  hommefage  être  loin  du  combat. 
On  nommera  cela  poltronnerie  aflfreufe  ; 
Moi ,  je  l'appellerai  prudence  merveilîeufe* 
Mais  j'apperçois  Lifette. 


re* 


SCENE     XVI. 

LISETTE,  L'OLIVE. 


LLS.ETT  E. 


A 


H  !  Monfieur  l'indifcretli 
"Vous  favez ,  par  ma  foi  >  bien  garder  un  fecret, 

L'OLI  V  E. 
Moi ,  je  n'ai  point  parlé ,  Lifette, 
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LISETTE. 

Bon  !  quel  conte  i 

Ton  Maître  eft  là- dedans  qui  dit  tout  à  Béronte. 

L'OLIVE. 
Il  eft  vrai  que  par  moi  mon  Maître  eft  informé  % 
Que  de  Lucile  Érafte  eft  fortement  aimé  ; 
Que  de  toi  feulement  je  tenois  la  nouvelle  : 
Je  n'ai  dit  que  cela  ;  c'eft  une  bagatelle. 

LISETTE. 

Fort  bien  ;  pour  n'avoir  pu  t'empêcher  de  jafèr  » 

Tu  vas  voir  le  beau  train  que  cela  va  caufer. 

L'OLIV  E. 
Comment  donc  ? 

LISETTE. 

jGte  disque  Béronte  &  ton  Maître* 
En  ce  même  moment  font  aux  prifes ,  peut-être  i 
Que  je  viens  de  les  voir  fe  parler  d'action. . . .. 
J'aurois  voulu  favoir  leur  converfation  ; 
Mais  la  chofe  ,  fans  rifque  ,  étoit  trop  difficile.. 
Il  eft  vrai  que  les  noms  d'Érafte  &  de  Lucile  , 
Ont  frappé  mon  oreille.  Ils  fe  font  modérés  > 
Et  dans  un  cabinet  font  promptement  entrés  ; 
Je  ne  fais  de  ceci  quelle  fera  la  fuite. 

L*  O  L  I  V  E. 
La  fuite  ?  la  voici  :  par  moi  fois-en  inftruitea 
A  fon  oncle  aujourd'hui  la  nièce  obéira  , 
Il  lui  faut  un  époux ,  mon  Maître  le  fera. 

LISETTE. 
Augure  mal  fondé  -,  centurie  inutile  ; 
Moi  je  prédis  qu'Érafte  époufera  Lucile, 
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V  O  L  I  V  E. 

Ma  foi ,  ton  Almanach ,  mon  enfant ,  ne  vaut  rien, 

L  I  S  E  T  T  E. 
La  fuite  fera  voir  qu'il  vaut  mieux  que  le  tien  ; 
Mais  c'eft  trop  m'amufer ,  certain  defir  me  prefle 
D'aller ,  de  mon  côté  >  tout  dire  à  ma  Maitrefle. 

SCENE    XVII. 

L'OLIVE,    É  R  A  S  T  E. 

L'  O  L  I  V  E. 

jDOn  ,  j'apperçois  Érafte  ,  il  approche  d'ici. 
Il  rêve  ,  &  ne  voit  pas. . . 

É  R  A  S  T  E. 

Le  fort  le  veut  ainfi. 
Non ,  je  ne  ferai  pas  témoin  de  cette  fête. 

L'  O  L  I  V  E. 
Il  s'entretient  tout  feul ,  il  foupire ,  il  s'arrête* 

É  R  A  S  T  E. 
Il  faut  abfolument  m'éloigner  de  ces  lieux  , 
J'aurois  trop  de  contrainte  en  m'offrant  à  fes  yeux. 

L1  O  L  I  V  E. 
Il  faut  lui  dire  un  peu  quelque  galanterie, 
Qui  puiffe  le  tirer  de  cette  rêverie. 
Ah!Monfieur,vous  voilà?  favez- vous  qu'aujourd'hui 
Mon  Maître  fe  marie  ? 

É  R  A  S  T  E. 
Ah  !  il  fe  marie  ? 
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L'OLIVE. 

Oui. 
É  R  A  S  T  E. 

IladoncvuBéronte? 

LOLIVL 

Oui ,  vraiment ,  &  Luette. 
Qu'elle  eft  belle ,  Monfieur!  Je  jure  qu'entre  mille 
On  ne  trouvera  pas  une  telle  Beauté. 
Il  l'aime  aufli....* 

É  R  A  S  T  E. 

J'en  fuis  bien-aife ,  en  vérité. 

L'  O  LIVE, 
II  vous  doit  tout,  Monfieur  ;  if  m'a  conté  lui-même^ 
Que  vous  étiez  l'auteur  de  fonbonheur  extrême  ; 
Et  qu'il  ne  defiroit  que  les  heureux  momens 
De  vousle  témoigner  par  fes  embraffemens. 

Ê  R  A  S  T  E. 
Clitandre  a  donc  été  bien  reçu  de  la  Belle  ? 

L'  O  L  IV  E. 
Comment  !  en  doutez- vous  ?  il  eft  adoré  d'elle* 

É  R  A  S  T  E. 
Ah!  ciel! 

L'  a  L  I  V  E. 

Je  l'ai  laifle  tantôt  à  fes  genoux  > 
Qui  lui  difoit  :  Enfin  je  fuis  donc  cet  époux  > 
Qui  fera  poflefîeur..»  Mais,  Monfieur ,  je  puiscroire^ 
Que  vous  n'êtes  pas  trop  content  de  cette  hiftoire* 

E  R  A  S  T  E. 
Au  contraire,.,.  Pourfuis. 

L'QLIVE. 

Elle  ;  pendant  ce  tems  ^  • 
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(Lui  tirant  le  bras. ) 
Avec  un  regard  tendre...  exprimoit..*. 

É  R  A  S  T  E. 

Ah!  j'entends*. 
L'OLIY  E. 

Tout  ce  que  peut  alors. . . .  exprimer  une  femme. 

Figurez-vous ,  Monfieur.,» 

É  R  A  S  T  E. 

Que  je  fouffre  dansl'ame  !" 

1/  O  L  I  V  E. 

Deux  amans..  »  tête-à-tète  >.avec  la  même  ardeur  , 

Se  jurer.... 

ÊRASTE,  à  part. 

Ah!  bourreau,  tu  m'arraches  le  cœur, 

L'OLI  V  E. 

Vous,  devriez  entrer  là-dedans  ;  il  me  femble 

Que  vous  les  trouveriez,  peut-être,  encor  enfemble*- 

É  R  A  S  T  E. 

Quelque  affaire  à  préfent  m'appelle  loin  d'ici. ..« 

Tu  diras  à  Gitandre. ...  Ah  !  morbleu  ,  le  voici. 

mÊmmtmmÊmmamamma^ÊÊÊmmaammmmniKmmKmmmÊmmÊÊmÊÊiÊi^mÊÊS- 

S  CE  NE    XVIII. 
ÉRASTE  ,  L'OLIVE  ,  CLITANDRE. 

CLITANDR  E. 

XjL  La  fin  je  te  trouve  ;  il  faut  que  je  t'embrafTe*, 

É  R  A  S  T  E. 
Hélas! 

C  LIT  ANDRE. 

De  tous  tes  foins ,  ami  ;  je  te  rends  grâces- 
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É  R  A  S  T  E. 

Non  9  tu  ne  me  dois  rien  ;  ton  cœur  eft  fatisfait  » 
Je  fuis  afîez  payé  de  tout  ce  que  j'ai  fait. 

Ç  LIT  ANDRE. 
Non ,  non  ;  tu  dois  compter  fur  ma  reconnoifTance, 
Je  veux  te  marier. 

É  R  A  S  T  E. 
Ami ,  je  t'en  difpenfe  ; 
J'ai  dans  ce  même  jour  changé  de  fentiment , 
Ne  force  pas  mon  cœur  à  nul  engagement. 
J'aime  ma  liberté ,  mon  ame  la  préfère 
A  tous  les  plus  beaux  choix  qu'on  puifle  pour  moi 
faire. 

CLITANDRE. 
Béronte ,  cependant ,  de  ce  foin  s'eft  chargé  , 
Et  veut  que  de  fa  main. . . . 

É  R  A  S  T  E. 

Je  lui  fuis  obligé. 
CLITANDRE. 
L'efpérance  qu'il  a  feroit-elle  frivole  ? 
Sais-tu  bien  que ,  pour  toi ,  j'ai  donné  ma  parole , 
Et  que ,  dès  ce  jour  même ,  il  doit  faire  des  pas. .  • 
A  ce  fajet. 

Ê  R  A  S  T  E. 
Hé  !  non...  Qu'il  ne  les  fafle  pas , 
Ma  lettre  ce  matin  t'expliquoit  ma  penfée. 

CLITANDRE. 
L'affaire ,  avant  la  lettre  ;  étoit  lors  commencée; 
J'avois  déjà  parlé. 
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É  R  A  S  T  E. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 
CL  IT  ANDRE. 

Mais  je  ne  trouve  rien  à  cela  de  fâcheux  ; 

Rien  n'eft  défefpéré  :  va  parler  à  Béronte  9 

Tu  peux  lui  déclarer  ton  changement  fans  honte. 

Franchement  au  bon-homme  il  faut  ouvrir  ton  fein  % 

îî  n'eft  pas  défendu  de  changer  de  deffein. 

Va  le  voir ,  te  voilà  fi  près  de  fa  demeure. 

É  R  A  S  T  E  ,  Sortant. 
Oui  >  je  vais  lui  parler ,  &  reviens  tout-à-Pheure. 

SCENE     XIX. 
CLITANDRE,  L'OLIVE. 

L'OLIVE, 


G 


'Omme  il  eft  agité! 

CLITANDRE. 

C'eft  ce  que  je  voulois 
Tout  ici  fe  difpofe  au  gré  de  mes  fouhaits  : 
Béronte  eft  informé  par  moi  de  l'aventure  ; 
Il  a  voulu  d'abord  faire  quelque  murmure  ; 
Mais  j'ai  fù  l'àppaifer ,  &  l'ai  fi  bien  mené  f 
Que  ,  félon  mon  defir  ,  tout  fera  terminé. 

L'  O  L  I  V  E. 
Mais  je  ne  conçois  rien  à  tout  votre  fyftême  9 
Érafte  va  parler .  peut-être ,  pour  lui-même  ; 
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De  l'efpritde  Beronte  en  fecret  s'emparer , 
Et  de  votre  MaitrefTe  aujourd'hui  vous  fruftrer. 

C  LIT  ANDRE. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  plus  d'efprit  que  l'Olive  r 
De  pénétration  plus  heureufe  ,  plus  vive. 
Lucile  approche  >.  &  veut ,  peut-être  ,  me  parler  > 
Je  fens  fon  embarras  :  toi ,  tu  peux  t'en  aller. 

SCENE    XX, 

LUCILE  ,  CLITANDRE  r  LISETTE. 
LISETTE. 

V^Ette  démarche-là,  ma  foi,  n'eft  que  folie. 

LUCILE. 
Ne  m'abandonne  pas,  Lifette  ,  je  te  prie. 

LISETTE. 
S'il  vous  aime ,  comment  pourrez-vous  empêcher... 

LUCILE. 
Ah  !  je  n'aurai ,  du  moins ,  rien  àme  reprocher  ; 
Et  je  veux  tenter  tout  dans  cette  conjon&ure. 

CLITANDRE,  àVaru 
Il  fautparoître  ici  foutenir  la  gageure. 

LUCILE. 
Monlîeur...  Vous  voulez  donc  devenir  mon  époux? 

CLITANDRE. 
Gai,  Madame ,  &  j'en  fais  mon  deftin  le  plus  doux» 

L  U  C  I  L  E. 
Que  ne  m'eft-il  aifé  de  vous  parleE  de  même  \ 
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GLITANDR  E. 
Nepuis-je  me  flatter  de  ce  bonheur  extrême  t 
Qui  vous  fait  héfiter  de  répondre  à  mon  feu  ? 
Quand  tout  eft  prêt ,  quand  j'ai  de  votre  oncle  l'aveu,. 
Nepuis-je?  .... 

LUCILE. 

Je  voudrois  vous  faire  une  prière. ... 
Je  voudrois  vous  ouvrir  mon  ame  toute  entière. 

CL  IT  ANDRE, 
©e  grâce ,  expliquez-vous  fans  crainte,  fans  détour; 
Vous  connoîtrez  la  mienne  ,  &  quel  eft  mon  amour. 

LUCILE. 
Avec  tous, les  préfens  que  la  nature  donne  , 
Cent  belles  qualités  ornent  votre,  perfonne. 
Vous, êtes  ne  pour  plaire  ,  il  n'en  faut  point  douter  t 
pe  plus  fières  que  moi  n'y  pourroient  réflfter  ; 
Et  je  voudrois  pouvoir  vous  le  prouver  moi-même» 
Vous  méritez ,  enfin ,  Monfîeur ,  que  l'on  vous  aime. 
Mais,  malgré  tout  cela,  je  vais  vous  allarmer. ... 

C  LIT  AN  DRE. 
Comment  !  pourquoi  ? 

LUC  I  L  E.. 
Je  crains...  de  ne  vous  pas  aimer*. 

GIIÏANDRE, 
Ah  î  vous  me  raviflez  y.  en  parlant  de  la  forte  ; 
Mon  efpérance  ici  n'en  devient  que  plus  forte. 
Quoi  !  vous  ne  m'aimez  point  !  Je  ferois  trop  heureux  *. 
«Je  verrai  par  degrés  croître  pour  moi  vos  feux. 
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Pour  enchanter  mon  cœur ,  quelle  délicatefîe! 
Vous  avez  trouvé  l'art  d'en  être  mieux  maitrefle. 
Je  hais  une  vi&oire  aifée  à  remporter. 
Je  ne  cherchois  qu'un  cœur  difficile  à  dompter  , 
Qu'un  cœur  qui  pût  tenir ,  lorfque  l'Amour  l'afTiége. 

LISETTE. 

Un  autre  pourroit  bien  faire  lever  le  fiége. 

LUCILE. 
Détrompez-vous  ,  Monfîeur  ,  les  aveux  que  je  fars 
D'un  cœur  difïimulé  ne  font  point  les  effets  ; 
L'efpoir  que  vous  avez  femble  extraordinaire  , 
Et  ne  pourra  jamais  être  qu'imaginaire. 
Voulez- vous  afpirer  à  la  poflefTion 
D'un  cœur ,  qui  n'a  pour  vous  nulle  inclination  ? 

CLITANDRE. 

Ah  !  j'enpréfurne  mieux  ;  elle  viendra  fans  peine  ; 
Je  la  ferois  venir  dans  le  fein  de  la  haine. 

LISETTE. 

C'eft  être  aflez  rempli  de  bonne  opinion. 

LUCILE. 

Mais  fongez-vous  ,  Monfîeur ,  qu'une  telle  unio» 
Ne  peut  être  jamais  >  de  ma  part ,  que  forcée  ; 
Que  ,  loin  que  votre  ardeur  en  foit  plus  avancée.... 
Vous  me  verrez  toujours. .. . 

CLITANDRE. 

Chérir  votre  lien 
A  chaque  infiant. 
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LISETTE. 

Quel  homme  !  il  ne  doute  de  rien, 
CLITANDRE. 
Oui,  je  prétends,  Madame,  en  vous  faire  un  prodige. 
Vous  m'aimerez. 

L  U  C  I  L  E. 
,     .  Moi  ? 

CLITANDRE, 

Vous  ;  vous  m'aimerez ,  vous  dis-je. 
L  I  S  E  T  TE. 
Cecipafle  ,  il  eft  vrai ,  ma  pénétration. 

CLITANDRE. 
Oui ,  vous  aurez  pour  moi  de  l'inclination. 
'Elle  prendra  fur  vous  fi  vite  tant  d'empire  9 
Que  vous  ferez  contrainte  ici  de  me  le  dire. 

L  UCI  LE, 
Je  jure.».. 

CLITANDRE. 
N'allez  pas  faire  de  juremens , 
Madame  ,  ce  feroit  autant  de  faux  fermens. 
Vous  vous  repentiriez. .. . 

LUC  I  L  E.      : 

Lifette,  comment  faire  ? 
LISETT  Ë. 
Dame ,  il  femble  qu'il  foit  bien  fur  de  fon  affaire. 

CLITANDRE. 
Je  vais  vous  le  prouver  dans  le  même  moment  ; 
Et  pour  cela  votre  oncle  arrive  heureufement. 
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SCENE    DERNIERE. 

SÉRONTE,  LUCILE^  ÉRASTE, 

CLITANDRE*  LISETTE. 

CL  IT  AND  RE. 

J  E  n'ai  plus  de  Fecours  que  dans  votre  afïiftance, 
Monfieur  ;  l'on  fait  ici  beaucoup  de  réfiftance. 

LUCÎLE. 
O  ciell  que  dois- je  faire  en  cette  extrémité*  i 

B  É  RONT  E. 
On  réfifte  beaucoup  aufli  de  mon  côté*  ; 
Et  votre  ami ,  malgré  tout  ce  que  je  propofe  > 
Avec  même  conftance  à  fon  bonheur  s'oppofe, 
S'il  favoit  quel  objet  peut  être  en Ton  pouvoir, 
31  feroit  bien  fâché  de  ne  le  pas  avoir. 
Oui>  s'il  favoit  ici  la  Belle  qu'il  refufe.... 

É  R  A  S  T  E. 
Je  ne  pourrois  l'aimer ,  &  c'eft-là  mon  excufe» 
Ami ,  pour  n'être  pas  davantage  expofé 
A  rerufer  encor  ce  qu'on  m'a  propofé. ... 
Dans  le  deffein  que  j'ai  de  mener  une  vie, 
Où  l'ame  aux  pallions  ne  foit  point  aflervie. ... 
Souffre  que  je  m'éloigne ,  &  que  pour  quelque  tems 
Je  puiffe  en  d'autres  lieux... 

CLIT  A  N  D  R  É. 

A  h  !  parbleu ,  je  prétends 
Que  tu  fois  à  la  noce.  Eh!  quelle  fantaifte 
Te  fait  m'abandonner  2  eft-ce  par  jaloufie  ? 


COMÉDIE.  j3r 

ÊRASTE. 
Qui  !  moi  ?..  -  Tu  penferois. . . 

CLITANDRE. 

Bon  !  je  ne  penfe  rien» 
Je  badine  avec  toi  ;  ne  le  vrois-tu  pas  bien  ? 
Mais  fi  tu  t'obftinois  à  vouloir  d'ifparoître , 
De  ne  rien  foupçonner  je  ne  feroispîus  maître. 

"  É  R  A  S  T  E. 
Pour  faire  ici  cefièr  de  femblables  erreurs , 
Je  refte. 

CLITANDRE. 
Je  vais  donc  contenter  tous  les  cœurs. 
Faites  que  cette  main  ,  Monfieur ,  me  foit  donnée» 

B  ÉRONTE. 
Allons ,  donnez  >  Lucile. 

LUCILE,  détournant  la  tête. 

O  cruel  hyménée  ! 
CLITANDRE ,  tenantîamain  de  LucileO*  d'Ërajie* 
C'efttrop  long-tems  ,  ami ,  rire  de  ton  chagrin  ; 
Reçois  en  ce  moment  Lucile  de  ma  main. 

Ê  R  A  S  T  E. 
Clitandre ,  que  fais-tu  ? . .. 

CLITANDRE. 

Pour  toi  je  m'humanife. 
LISETTE,  à  Lucile. 
Allez,  tournez  la  tête. 

LU  C  I  L  E. 

Ah!  ciel  !  quelle  furprife  ! 
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CLITANDRE. 

Avois-je  tort  ?  ce  cœur  n'eft-il  pas  défarmé  ? 

Avouez  qu'à  préfent  de  vous  je  fuis  aimé. 

LUCILE. 
Par  vous  j'éprouve  un  fort  que  je  n'ofois  attendre , 

Et  fans  cefTe  j'aurai  des  grâces  à  vous  rendre. 

É  R  A  S  T  E. 
Mais ,  ne  puis- je  fa  voir  par  quel  événement  ? . . . 

CLITANDRE. 

On  t'éclaircira  tout.  Mais  fâche  feulement', 
Qu'apprenant  de  ton  cœur  la  paflîon  foudaine , 
J'ai  voulu  quelque  tems  rire  un  peu  de  ta  peine  ; 
Si  vos  troubles  fecrets  m'ont  fait  un  vrai  plaifir , 
J'en  reffens  encor  plus  cent  fois  à  vous  unir. 

LISETTE. 
MaMaitreffeauroiteubeaucoupmoinsdefouffrance» 
Pour  peu  qu'elle  eût  été  de  cette  confidence. 

LUCILE. 

Mon  oncle  ,  permettez  qu'embraïïant  vos  genoux  , 

Je  vous  déclare  ici. .. . 

BÉRONTE. 

Lucile  3  levez-vous  ; 

Entre  ces  deux  amis ,  aimables ,  faits  pour  plaire  , 

Vous  ne  pouviez  avoir  qu'un  heureux  choix  à  faire. 

Allons  tout  terminer. 

LISETT  E. 

Tout  eft  d'accord  ici , 

Et  l'Amour  eft  content.  Meilleurs,  foyez-le  aufïï. 

F  I  N. 
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ACTEURS. 

DAMON. 
ISABELLE. 
ANGÉLIQUE. 
LÉ  AND  RE. 
LISETTE. 
UN     POETE. 
LA    BRIE. 
CARLIN. 
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SCENE     PREMIER  E. 
ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

^*^u^}£Andis  qu'à  compofer  votre  oncle  on- 

|>::'""Aûf-&:i  cor  s'applique , 

§'$.......•$§  Et  ^'^  e&  dans  l'accès  de  fa  fièvre  Iy- 

«^Ciowvm^vç        rique , 

Du  chagrin  qui  vous  tient,  de  grâce,  inftrui  fez-moi. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  &  je  jure  ma  foi , 
Que  dans  tout  l'Univers ,  il  n'eft  point  de  Suivante 
Qui  fâche  mieux  que  moi  l'emploi  de  confidente  ; 
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J'ai  même  des  confeils  qui ,  dans  un  mal  preffant, 
Pour  les  filles,  fur-tout,  font  d'un  fecours  puifTant. 

ISABELLE. 

Moi,  j'aurois  des  chagrins!  Lifette,  tu  veux  rire? 
LISETTE. 

Je  vois  que  vous  auriez  de  la  peine  à  les  dire. 
Il  eft  certains  foucis,  tenus  au  fond  du  cœur, 
Que  l'on  craint  d'avouer  par  excès  de  pudeur  % 
Pour  vous  débarraffer  de  cette  peine  extrême, 
Je  veux  de  vos  fecrets  faire  l'aveu  moi-même; 
Et  fans  plus  différer,  entre  nous,  fans  éclat, 
Je  vais  de  votre  cœur  découvrir  tout  l'état» 

ISABELLE. 

Tu  me  furprends,  Lifette,  avec  un  tel  langage* 

LISETTE. 

Mais  foyez  équitable  ;  &  quand  je  vous  foulage 

D'un  fardeau  fi  pefant  >  ayez  la  charité 

De  ne  me  point  ici  nier  la  vérité. 

Je  puis  vous  être  utile  ,  6c  votre  confiance 

Me  fera  vous  fervir  de  toute  ma  puiflance. 

ISABELLE. 

Avec  fidélité  je  crois  que  tu  me  fers, 
Puifqu'avec  tant  d'ardeur  tes  foins  me  font  offerts, 


COMÉDIE.  137 

Et  que  de  tes  confeils  tu  veux  que  je  profite  ; 
Si  tu  peux  pénétrer  le  trouble  qui  m'agite  , 
Oui,  je  t'avouerai  tout,  fans  rien  diffimuler. 

LISETTE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien;  c'eft  comme  il  faut  parler. 
Nous  ne  pouvons?  je  penfe ,  être  ouïs  de  perfonne  ; 
Parlons.  Le  peu  de  foin  que  votre  oncle  fe  donne 
Au  fujet  des  Procès ,  dont  il  eft  Rapporteur, 
Qui  depuis  plus  d'un  an  font  traînés  en  longueur  ; 
Ses  diverthTemens ,  fes  fêtes  &  fes  danfes, 
Qui  l'entraînent  fans  cette  à  de  grolTes  dépenfes  ; 
Un  logis ,  tous  les  jours  plein  d'affamés  Auteurs  > 
De  Danfeurs  turbulents ,  &  d'altérés  Chanteurs  ; 
De  grands  biens  qu'on  diffipe ,  &  dont  la  perte  entière 
D'ordinaire  n'eft  pas  du  goût  d'une  héritière: 
Avouez  que  voilà ,  fans  tant  de  queftions , 
Un  petit  abrégé  de  vos  réflexions. 

ISABELLE. 

Lifette,  il  eft  trop  vrai  ;  voilà  ce  qui  m'occupe. 

LISETTE. 

Mais  ce  n'eft  pas-là  tout  >  je  ne  fuis  pas  fi  dupe, 
Et  votre  cœur  n'eft  pas  tout-à-fait  foulage  : 
Il  nous  revient  encore  un  petit  abrégé. 

ISABELLE. 

Quoi!  ce  n'eft  pas-là  tout? 

G, 


138    L'AMOUR  MUSICIEN, 

LISETTE. 

Non. 

ISABELLE. 

Je  ne  puis  comprendre., 

LISETTE. 

Je  vais  donc  m'expliquera  il  eft  certain  Léandre». 

ISABELLE, 

Tu  parles  de  Léandre  ? 

LISETTE. 

Eh!  oui  ;  fais-je  fi  mal? 
De  nos  réflexions  c'eft  l'objet  principal. 
Quoi!  le  rouge  d'abord  au  vifage  vous  monte! 
Une  fille  à  vingt  ans ,  encore  a  de  la  honte  ! 
La  chofe  eft  étonnante  ;  apprenez-moi  comment 
Vous  faites  pour  avoir  du  rouge  en  un  moment. 

ISABELLE. 

Sans  doute»  ce  matin ,  j'en  ai  trop  mis,  Lifette* 
LISETTE. 

Non ,  non ,  ce  n'eft  point-là  le  rouge  dé  toilette  ; 
C'eft  celui  que  l'Amour  prépare  avec  fes  traits  , 
Et  qu'on  voit  rarement  débiter  au  Palais. 
Mais,  fi  vous  m'en  croyez,  laiflbns  cebadinage, 
Parlez  à  votre  tour ,  Oc  changeons  de  langage  i 
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Vous  voyez  que  je  fuis  inftruite  de  vos  feux, 
Que  je  fais  que  Léandre  eft  l'objet  de  vos  vœux; 
Fiez-vous  donc  à  moi,  n'ayez  nulle  réferve, 
Et  dites  franchement  s'il  faut  que  je  vous  ferve. 

ISABELLE. 

Que  tu  viens  d'augmenter  le  trouble  de  mon  cœur! 
Léandre...  D'où  fais-tu?... 

LISETTE. 

N'ayez  aucune  peur. 
Si  j'ai  de  vos  fecrets  un  peu  de  connoiffance , 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  mon  expérience. 
Je  ne  fuis  pas  novice ,  & ,  depuis  plus  d'un  jour  > 
Je  fuis  inftruite  à  fond  du  manège  d'Amour. 
1  Qu'on  parle ,  qu'on  fe  taife ,  ou  que  Ton  dilTimule  > 
Je  fais  ce  que  l'on  fent,  je  vois  pour  qui  l'on  brûle  ; 
Je  ne  veux  des  Amans  qu'obferver  le  maintien, 
Je  les  entends  toujours,  fans  qu'ils  fe  difent  rien. 
Un  éventail  porté  vers  le  coin  de  la  bouche  , 
Un  mouvement  de  lèvre ,  un  changement  de  mouche  ; 
Du  tabac  que  l'on  offre ,  Se  qu'on  trouve  excellent; 
Une  toux  affeéfcée ,  un  faux  éternuement , 
Un  gant  que  l'on  défait  fans  qu'il  foit  néceiTaire; 
Une  main  qu'en  paflfant  adroitement  l'on  ferre  : 
Que  vous  dirai-je  ^enfîn?  de^tous  ces  petits  foins» 
Mes  yeux  ont  autrefois  été  tant  les  témoins, 
J'en  ai  tant  vu ,  tant  vu ,  qu'à  préfent ,  fans  fatigue» 
Un  coup  d'œil  me  fuffit  pour  connoître  une  intrigue, 
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ISABELLE. 

Rien  ne  peut  t'échapper ,  Lifette ,  &  je  vois  bien  9 
Qu'il  ne  m'eft  plus  permis  de  te  déguifer  rien, 

LISETTE. 

De  ma  fidélité  vous  devez  vous  attendre  : 
Parlons  donc  librement  de  cet  heureux  Léandrei 
Depuis  quand  l'avez-vous  connu  ? 

ISABELLE. 

Depuis  fix  mois* 
Je  le  vis  en  ce  lieu  pour  la  première  fois  ; 
Il  vint,  fur  un  procès  aîTez  confidérable, 
Entretenir  mon  oncle. 

LISETTE. 

II  vous  parut  aimable  ? 

ISABELLE. 

Tout-à-fait. 

LISETTE. 

Son  efprit  ? 

ISABELLE. 

Nul  ne  pafle  le  fien  9 
fit  dans  tout  ce  qu'il  dit... 
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LISETTE. 

Au  fait  ;  a-t-il  du  bien  ? 
J'aime  l'amour  aifé>  je  fuis  fille  fincère. 

ISABELLE. 

Le  gain  de  ce  procès,  qu'à  toute  heure  il  efpère* 
Le  doit  faire  iouir  d'une  fucceffion 
Solide ,  &  convenable  à  fa  condition; 
Mais,  Lifette ,  mon  oncle... 

•LISETTE. 

Ah  !  je  crois  vous  entendre. 
Votre  oncle  eft  Rapporteur  du  procès  de  Léandre? 

ISABELLE, 

Tu  l'as  dit. 

LISETTE. 

En  ce  cas  nous  aurons  le  deftin 
De  ne  pas  fi-tôt  voir  de  ce  procès  la  fin. 
Vousfavez  que  Damon  depuis  long-tems  abjure 
La  Juftice,  les  Loix ,  &  la  Magiftrature, 
Et  que  de  l'harmonie  amateur  à  l'excès, 
Il  aime  mieux  chanter,  que  vuider  un  procès. 
Depuis  que  la  Mufique  a  le  don  de  lui  plaire  , 
Il  ne  peut  plus  fouffrir  qu'on  lui  parle  d'affaire; 
On  ne  laiffe  qu'entrer  Poètes  &  Chanteurs, 
Et  la  porte  eft  fermée  à  tous  Solliciteurs. 
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Il  a  fait  du  Couvent  fortir  votre  cadette , 
Pour  la  rendre  en  mufique  une  fille  parfaite. 
L'Opéra  fait  déjà  fon  inclination: 
Elle  a  pour  les  plaifirs  de  la  vocation , 
Et  nerefpire  ici  que  fête  &  que  bombance. 
Votre  oncle ,  admirateur  de  fa  voix ,  de  fa  danfe, 
Lui  laiffe  exécuter  toutes fes  volontés  , 
Et  la  va  mettre  au  rang  de  nos  enfans  gâtés: 
C'eft  dommage  qu'un  homme,  avec  tant  de  mérite, 
Fatfe  voir  li  peu  d'ordre  &  fi  peu  de  conduite  ; 
Car  enfin  en  tous  lieux  de  chacun  révéré  » 
On  le  tient  Juge  intègre  >  équitable  >  éclairé... 

ISABELLE. 

De  bien  rendre  juftice  il  a  le  don  fuprême* 

LISETTE. 

Il  devroit  bien  auffi  fe  la  rendre  a  lui-même  :. 
Il  faut  que  je  lui  parle ,  &  trouver  le  moyen 
De  lui  faire  fentir... 

ISABELLE. 

Lifette ,  n'en  fais  rien  ; 
Tu  pourrois  l'irriter. 

LISETTE.  j 

Je  ne  crains  point  fa  bilej 
Il  fait  pour  fes  plaifirs  que  je  lui  fuis  utile. 
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Ma  voix  f  telle  qu'elle  eft  >  lui  fert  dans  le  befoin  ; 
Son  courroux  contre  moi  ne  fauroit  aller  loin. 
Mais ,  s'il  vous  plaît ,  avant  que  de  rien  entreprendre! 
Ce  feroit  mon  avis  de  voir  un  peu  Léandre  ; 
Dites-moi ,  croyez-vous  que ,  dans  un  cas  pareil  9 
Il  fût  mal  de  tenir  tous  les  trois  un  confeil? 

ISABELLE. 

Non. 

LISETTE. 

Cela  vous  fera  de  la  peine,  peut-être? 

ISABELLE. 

Point  du  tout. 

LISETTE. 

Je  le  crois;  mais  qui  vois- je  paroître ? 

ISABELLE. 

Ceft  fon  valet,  fans  doute  ;  il  trouve  chaque  jour 
Quelque  nouveau  moyen  pour  me  rendre... 
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SCENE    II. 

ISABELLE,  LISETTE,  LA  BRIE. 

LISETTE,  abordant  la  Brie. 

IjOn  jour» 
Approche ,  mon  ami. 

LA    BRIE,  yofant  une  Baffe. 

J'ai  l'épaule  meurtrie  ; 
Pefte  de  linftrument. 

LISETTE. 

Ceft  Monfieur  de  la  Brie  l 
LA    BRIE. 
CeftLîfette,  je  crois? 

ISABELLE. 

Quoi  !  vous  vous  connoifîe2l 
LA    BRIE. 
Eh  !  bon  jour;  ma  charmante  ;  il  faut  que... 
LISETTE. 

CeftafTez, 
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Fais  ta  commifïîon  en  toute  diligence, 
Nous  renouvellerons  enfuite  connoifTance. 

LA    BRIE. 

Perfonne  donc  ici  ne  peut  être  fufpecl:? 

ISABELLE, 
Non. 

LA    BRIE. 

Je  puis  donc  donner... 

LISETTE. 

Oui. 

LA    BRIE. 

Parlant  par  refpecl:; 
Voici  certaine  lettre... 

(  Ifabelîe  Ht  la  lettre.  ) 

LISETTE. 

Eh  bien  !  avec  ta  Baffe, 
Tu  trompes  donc  le  Smfle  ? 

LA    BRIE. 

Oui ,  par  elle  je  pafîèa 
Il  me  faut  bien ,  parbleu ,  fervir  de  ce  moyen; 
perfonne  n'entre  ici,  s'il  n'eiï  Muficien, 
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Et  le  pefte  de  Suifle  eft  cloué  fur  la  porte  : 
Avec  fon  baragouin ,  que  le  diable  l'emporte. 
L'être  Mufkien,  Monfir?...  Oui...  Vousentrir. 
L'être  Solliciter,  Monfir?...  Oui...  Vousfortir. 
On  a  beau  lui  vouloir  préfenter  des  piftoles, 
L'on  n'en  fauroit  jamais  tirer  d'autres  paroles, 

LISETTE. 

Ainfi  le  veut  Damon  :  aux  Mufes  trop  fournis, 
lia,  pour  le  ParnafTe ,  abandonné  Thémis. 
Soutien  des  beaux-Efprits,  protecteur  de  la  Scène  $ 
Des  Poètes  du  tems  il  s'eft  fait  le  Mécène; 
Et  diffipant  pour  eux  le  plus  beau  de  fon  bien, 
Le  Mécène  dans  peu  pourra  n'avoir  plus  rien. 

LA    BRIE. 

Mais  fa  Charge  rapporte ,  &  toutes  les  Séances..* 

LISETTE. 
Ce  qu'il  en  aime  mieux ,  tiens ,  ce  font  les  Vacances. 

ISABELLE,  après  avoir  IL 

Que  fait-il  à  préfent  ?  dis. 

LA    BRIE. 

Chez  lui  plein  d'amour  > 
Avec  impatience  il  attend  mon  retour  : 
Ne  me  donnez-vous  pas  un  petit  mot  de  lettre  ? 
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ISABELLE. 

Lifette,  qu'en  dis-tu? 

LISETTE. 

Faut- il  vous  le  permettre? 
La  demande  eft  plaifante  ! 

ISABELLE. 

Aurai- je  bien  le  tems? 
Si  mon  oncle... 

LISETTE. 

Damon  jamais  n'entre  céans 
De  fi  bonne  heure. 

ISABELLE. 

Mais... 
LISETTE. 

Alle2  y  fans  contredire» 
LA    BRIE. 
C'eft  qu'elle  ne  fait  pas  >  peut-être ,  encore  écrire» 


4% 
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SCENE    III. 

LISETTE,    LA   BRIE. 

LISETTE. 

J\H  l  que  l'amour  eft  fot  chez  les  jeunes  Amans! 

LA  BRIE. 
Moi ,  je  ne  le  hais  pas  dans  les  commencemens. 

LISETTE. 
Depuis  quand  es-tu  donc  le  valet  de  Léandre  ? 

LA    BRIE. 

Depuis  quatre  ou  cinq  mois  j'ai  bien  voulu  le  prendre^ 
J'en  fuis  affez  content  ;  il  fait  ce  que  je  veux  > 
Il  me  fert ,  je  le  fers,  nous  nous  fervons  tous  deux  v 
Il  eft  fage ,  afïidu ,  fidèle ,  débonnaire , 
Et  je  ne  compte  pas  lî-tôt  de  m'en  défaire. 

LISETTE. 

Ceft-à-dire  qu'il  eft  près  de  vous  en  faveur. 

LA    BRIE. 

Ceft  un  joli  garçon  ,  &  qui  me  fait  honneur» 
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LISETTE. 

Et  pourquoi  n'es-tu  plus  che2ta  vieille  Baronne? 
Cette  condition  me  fembloit  aflez  bonne. 

LA    BRIE. 

Il  eft  vrai  ;  le  commerce  en  étoit  aflez  doux  ; 
Mais  il  eft  arrivé  du  grabuge  entre  nous. 

LISETTE. 

£t  comment  ? 

LA    BRIE. 

Elle  avoit  pour  la  chambre  une  fîlle.« 
LISETTE. 
Ah!  ah! 

LA    BRIE. 
Jeune,  brunette ,  &  même  aflez  gentille. 
LISETTE. 
Enfuite  ? 

LA    BRIE. 

Mon  afpeéfc  lui  parut  gracieux  ; 
Sur  mon  mérite,  enfin ,  elle  jetta  les  yeux* 

LISETTE. 

J-efat! 
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LA    BRIE. 

En  peu  de  tems  nous  finies  connoifiance  ; 
Nous  vivions  fagement,  en  bonne  intelligence, 
Lorfqu'un  certain  rival  >  de  mon  bonheur  jaloux , 
Voulut  me  fupplanter  ;  nous  en  vînmes  aux  coups. 
La  Baronne  fat  tout ,  elle  en  fut  irritée  ; 
La  fille,'  pour  fa  part,  fut  un  peu  fouffletée; 
De  forte  qu'un  beau  jour,  piqués  avec  raifon, 
Nous  prîmes  le  parti  de  quitter  la  maifon. 

LISETTE. 

Je  fais  comme  l'on  doit  entendre  ce  langage  ; 
L'on  vous  chaffa  tous  deux  comme  mauvais  ménage. 

LA    BRIE. 

Il  efî  vrai  qu'à  la  fin  on  vit  fa  taille... 

LISETTE. 

Holà. 
Revenons  à  Léandre ,  Se  lai  {Tons  tout  cela. 
Franchement,  aime-t-il  fortement  ma  MaitrefTe? 

LA    BRIE. 

Il  a  pour  elle  autant  d'amour  &  de  tendreiïe , 
Que  j'en  ai  pour  le  vin. 

LISETTE. 

Donc  il  l'aime  à  l'excès. 

LA    BRIE. 
Sans  doute  ;  ah!  s'il  gagnoit  fon  malheureux  procès? 
Quand  crois-tu  que  tonMaître  à  ceprocès  s'applique? 
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LISETTE. 

Quand  on  rapportera  les  caufes  en  mufique. 
Mais  quel  eft  ce  procès  ?  je  n'en  fais  rien  encor* 

LA    BRIE. 

Pour  mon  Maître ,  ma  foi ,  c'eft  un  procès  tout  d'or; 
En  gros  voici  le  fait.  Léandre ,  en  fon  jeune  âge  , 
Laiffa  là  fa  Patrie,  &fur  la  mer  voyage  ; 
Au  bout  de  quelque  tems  le  bruit  court  de  fa  mort; 
Un  Voyageur  l'aiTure ,  on  croit  vrai  fon  rapport  ; 
pi  revient,  il  apprend  le  trépas  de  fon  père  , 
Pleure,  gémit,  regrette  une  perte  fi  chère; 
Se  montre  à  fes  parens,  redemande  fon  bien  , 
On  lui  dit  qu'il  eft  mort,  il  dit  qu'il  n'en  eft  rien  ; 
Aucun  des  héritiers  ne  veut  le  reconnoître  : 
Et  voilà  ce  qui  fait  le  procès  de  mon  Maître. 


S 
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S  C  EN  E    I  V. 

ISABELLE  ,  LISETTE ,  LA  BRIE. 
ISABELLE. 

JL  Iens  >  voilà  pour  Léandre  ;  &  toi ,  reçois  ceci. 

LA    BRIE. 

De  deux  cœurs  >  à  la  fois,  vous  calmez  le  foucï. 
Jufqu'au  revoir  ;  je  vais  reprendre  cette  Bafle, 
Retourner  au  plutôt  >  de  crainte  de  difgrace. 


JH&L 
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*  S  C  E  N  E  V. 
ISABELLE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

J  E  ne  fais  quel  projet  Léandre  a  dans  l'efprit; 
Je  vais  te  Faire  part  du  Billet  qu'il  m'écrit* 

(  îfabelîe  lit.  ) 

»  La  difficulté  qu'il  y  a  de  parîf  r  à  M.  votre 
»  Oncle  ,  &  le  defir  extrême  que  j'ai  de  partager 
s>  avec  vous  des  biens  qui  dépendent  de  fes  foins  > 
a>  m'ont  fait  imaginer  un  ftratagêrne  ,  duquel  j'ofe 
*>  tout  attendre  ;  les  entreprifes  les  plus  folles  ont 
»  quelquefois  d'heureufes  fuites  :  il  fuffit  de  vous 
»  dire  que  je  paroitrai  tantôt  devant  vous  ,  en  fa 
a>  préfence  ;  ne  foyez  point  furpiife  de  ce  que 
»  vous  me  verrez  faire.  Que  n'entreprendrois-je 
j>  pas  >  pour  parvenir  au  bonheur  de  vous  pof- 
s>  féder  !  « 

Qii'à-t-il  imaginé  ?  Que  feroit-ce ,  Lifette? 
Ne:pénetres-tu  point  ? 

LISETTE. 

Peut-être  qu'il  projette 
De  venir  déguifé. 
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ISABELLE. 

Lui!  pourquoi? 
LISETTE. 

Pour  vous  voir 
Au  divertifTement  préparé  pour  ce  foir. 

ISABE  LIE. 

Non*  ce  n'eft  point  cela,  Lifette,  je  t'afïure. 

LISETTE. 

J'entends  venir  votre  oncle ,  avec  fa  tablature , 
Et  tout  fon  train. 


JL    &  %#*%#  *fc     I 
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SCENE     VI. 
DAMON,  ISABELLE,  LISETTE, 

fuite  de  Mujîcims. 
DAMO  N. 

J\  Lions  ,  tout  le  monde  eft-il  prêt  ? 
Meffieurs  de  la  Mufique ,  avancez ,  s'il  vous  plaît. 
C'eft  avec  vos  deflus  qu'il  vous  faudra...  Lifette... 
Ah!  bon,  vous  voilà  tous...Tiens>  ma  Cantate  eft  faite  j 
Mais  je  ne  goûterois  qu'un  plaifir  imparfait, 
Si  je  n'en  voyois  pas  en  ce  moment  l'effet. 
Qu'on  dife  qu'aujourd'hui  je  ne  parle  à  perfonne. 

LISETTE. 

Et  c'eft  I'ordre,Monfieur,quetouslesjourson  donne. 


NEH* 
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SCENE     VII. 

DAMON  ^ISABELLE  ,  LISETTE  , 
CARLIN  ,  Valèt-de-chambre. 

CARLI  m 

IVI  Onsieur,  c'eft... 

DAMON,  aux  Symykoniftes. 

Prenez ,  vous ,  cette  partition* 
Sur-tout  à  ce  paiïage  ayez  attention. 
Ifabelle ,  tenez. 

CARLI  N. 
Madame  la  ComtefTe... 

D  À  M  O  N. 
Paix...  Ici ,  vivement  ;  &  là ,  de  la  tendrefle. 

CARLIN. 

Vous  reçûtes  fa  lettre  avant- hier  au  foir, 

Monfieur. 

DAMON. 

Oh  !  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  la  voir. 

CARLIN. 

La  réponfe,  Monfieur  ;  que  faut-il  que  je  dife? 

DAMON,  préludant. 
Laréponfe?..,  Morbleu!...  Qu'elle  fe  tranquillife. 

SCÈNE  VIII. 
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SCENE    VIII. 

DAMON,  ISABELLE,  LISETTE, 

UN    LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

JViOnsieur. 

DAMON. 

Eh!  queft-ceencor?  la  peftefoit  des  gens! 

Pour  me  parler  d'afïàire ,  ils  prennent  bien  leur  tems  ! 

LE    LAQUAIS. 

C'eft  ce  vieux  Commandeur,  Monfieur  ;  depuisune 

heure 

ïl  eft  dans  votre  cour. 

DAMON,  préludant  toujours. 

Eh  bien  !  qu'il  y  demeure. 

Ouvrez  ce  clavecin;  le  ton  me  femble  bas. 

LE    LAQUAIS. 

Que  dirai-je ,  Monfieur  ? 

DAMON. 

Tout  ce  que  tu  voudras, 

LE    LAQUAIS. 

Que  vous  chantez  ?... 

DAMON. 

Le  traître! 
L  E    L  A  Q  U  A  I  S. 

Il  eft  là-bas  qui  jure. 
Tome  IL  H 
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DAMON  ,  lui  donnant  un  foufflet,. 
Oui,  dis-lui  que  je  chante. 

L  ISETTE. 

Et  qu'il  bat  la  mefure. 


CANTATE. 

j.  Erpstchore  ,  Mufe  charmante , 
Que  votre  empire  a  de  douceurs  ! 
En  vous  tout  féduit ,  tout  enchante  ; 
Et  vous  régnez  fur  tous  les  cœurs. 

Lorfque  ,  par  un  air  tendre  , 
Vous  imitez  le  murmure  des  eaux , 
Ou  le  ramage  des  oifeaux , 

Nous  croyons  les  entendre. 

<$ 

Quand  ,  par  de  doux  accords  , 
Des  mortels  qu'Amour  blefîe  , 
Vous  nous  exprimez  la  tendrefle  , 
Nous  reilentons  tous  leurs  tranfports. 

4> 

Si  desmers  en  courroux ,  par  quelque  affreux  orage  ; 
Vous  nous  repréfentez  l'image  , 
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Nous  croyons  voir  Pinftant 
D'une  fin  déplorable  : 
Mais  cette  terreur  cède  au  plaifir  qu'on  reflent  ; 
Et  vos  fons  favent  rendre  aimable , 
Un  fpe&acle  effrayant. 

D  A  M  O  N. 

Je  fuis  content  de  moi  ;  franchement  je  l'avoue. 
Et  toi,  dis? 

LISETTE. 

Sur  vos  airs ,  vous  aimez  qu'on  vous  loue: 
Ceft  un  foible,  entre  nous,  quine  vous  fied  pas  bien. 
Vous  êtes  en  cela  par  trop  Muficien. 

D  A  M  O  N. 

Ah  !  j'aime  la  Mufique ,  elle  fait  mon  délice. 

LISETTE. 

Si  vous  aimiez  de  même  à  rendre  la  juftice  , 
Que  vous  feriez  parfait  1 

D  A  M  O  N. 

Et  ne  Paimé-je  pas  ? 

LISETTE. 

Oui ,  l'on  chante  ici-haut ,  &  l'on  pleure  là-bas. 
Je  vois  le  même  train  tant  que  dure  l'année  ; 
La  Mufique  commence ,  &  finit  la  journée  , 

Hx 


i6o    L'AMOUR  MUSICIEN, 

Sans  qu'un  Solliciteur  puifle  avoir  l'agrément 
De  vous  entretenir ,  de  vous  voir ,  feulement. 

D  A  M  O  N. 

Vas-tu  me  quereller  ? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  vous  pouvez  croire  , 
Quand  je  vous  parle  ainfi ,  que  c'eft  pour  votre  gloire; 
Je  compatis  pour  vous,  je  fais  ce  qu'on  en  dit: 
C'eft  un  Juge  équitable ,  il  a  beaucoup  d'efprit  ; 
Pour  fon  intégrité ,  par-tout  on  le  renomme  ; 
Il  eft  ce  qu'on  appelle  un  parfait  honnête-homme  ; 
Mais  il  trouve  du  tems  tous  les  jours  pour  chanter  , 
Et  n'en  fauroit  avoir  quand  il  faut  rapporter. 
Voilà  les  petits  traits  qu'on  lance  dans  le  monde. 

D  A  M  O  N. 

Va  ,  j'empêcherai  bien  que  davantage  on  gronde. 
Je  me  doute  de  ceux  qui  parlent  fur  ce  ton , 
Ce  peut  bien  être  Érafte  ,  ouGéronte  ,  ouCriton; 
Tiens ,  je  vais  parier  que ,  de  toute  la  clique  , 
Il  n'en  eft  pas  un  feul  qui  fâche  la  Mufique. 

LISETTE. 

j?h!  quoi!  ne  pourrez-vous  n'avoir  jamais  d'égard 
Q aè  pour  ceux  fermement  qui  connoitront  cet  art  ? 
Mais ,  Monfieur,  vous  riez;  &  je  vous  crois  trop  fage, , 
Pour  tenir  tout  de  bon ,  un  femblable  langage. 
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Si  la  loi  demandoit  que  tous  Solliciteurs 

Fuflent  Muficiens ,  ou  bien  Composteurs , 

Ces  Meffieurs,  la  plupart,  je  crois  ,  feroient  à 

plaindre. 

D  A  M  O  N. 

Leurs  procès  font  en  ordre  ;  ils  ne  doivent  rien 

craindre. 

LISETTE. 

Ils  ne  doivent  rien  craindre  ?  oui ,  voilà  qui  va  bien  9 

Mais  cependant ,  pour  eux ,  vous  ne  finilïèz  rien. 

Sur-tout  il  en  eft  un  que  je  plains  ;  c'eft  Léandre  : 

v  Depuis  près  de  fix  mois ,  vous  le  faites  attendre. 

Vous  jurez  tous  les  jours  de  remplir  fes  fouhaits , 

Et  tous  les  jours ,  pour  lui ,  ce  font  nouveaux  délais  ; 

Si  vous  fentiez  les  coups  de  ces  revers  terribles  , 

Et  quel  mal  cela  fait  aux  cœurs  qui  font  fenfibles  ! 

D  A  M  O  N. 

Le  procès  de  Léandre  eft  prêt  à  rapporter. 

Je  pourrois  au  Palais  même  me  tranfporter 

Dès  demain ,  dès  ce  jour ,  s'il  étoit  néceflaire  , 

Et  ne  veux  qu'un  inftant  pour  finir  fon  affaire. 

Cependant  j'aime  à  voir  ton  zèle  officieux  ; 

Tu  me  fais  fur  moi-même  ouvrir  un  peu  les  yeux. 

Oui  >  j'ai  tort ,  il  eft  vrai  ;  Pâme  fe  montre  ingrate, 

Lorfque...  Recommençons  encor  notre  Cantate. 

LISETTE. 

Fort  bien  !  fi  fes  remords  euffent  duré  long-tems  , 
C'eût  été  le  plus  grand  de  mes  étonnemens* 

Hj 
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D  A  M  O  N. 

Elle  m'a  fait  plaifir ,  il  faut  encor  l'entendre* 
Mais,  qui  vient  nous  troubler? 

ISABELLE. 

Lifette ,  c'eft  Léandre* 

D  A  M  O  N. 

Le  fâcheux  contre-tems!  Léandre  dans  ces  lieux  ï 
Morbleu.., 


n 


SCENE    IX. 

LÉANDRE,   DAMON, 
ISABELLE,  LISETTE. 

LÉANDRE. 

Léandre  encor,  Monfieur,s'ofFre  à  vosyeux^ 
Et  vient  vouspréfenter... 

D  A  M  O  N. 

Mais,  Monfieur  >  il  me  fembîe 
Vous  avoir  déjà  dit. . .  • 

ISABELLE. 

Ah!  Lifette,  je  tremble* 
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D  A  M  O  N, 

Que  vous  ne  deviez  point  vous  tant  inquiéter  ; 
Votre  caufe  eft  fort  jufte ,  il  faut  la  rapporter  : 
Mais  il  eft ,  avant  vous ,  des  gens  à  fatisfaire  , 
Ne  vous  embarraflez  en  rien  de  votre  affaire  ; 
Dans  peu... 

LÊANDR  E. 

De  grâce ,  avant  que  je  quitte  ces  lieux  > 
Sur  ce  Placet ,  Monfieur ,  daignez  jetter  les  yeux. 

DAM  ON, 
Bon  !  pourquoi  ce  Placet  i  Je  fais  ce  qu'il  peut  dire. 

LÊANDRE. 
Monfieur ,  il  eft  en  vers. 

D  A  M  O  N. 

En  vers ,  il  faut  le  lire  : 
Quoi  !  vous  faites  des  vers?  Ma  foi  j'en  fuis  charmé» 

LÊANDRE. 

Monfieur  >  c'eft  un  talent  que  j'ai  toujours  aimé. 

LISETTE,  âllakelle. 

Je  devine  à-peu-près  la  6n  de  l'aventure  , 
Et  de  ce  Pîacet-là ,  je  tire  un  bon  augure. 

H4 
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D  A  M  O  N  ,   Ih. 

Si  d'une  efpéranee  nouvelle 
Vous  avez  fïï  flatter  mon  coeur  , 
Une  impatience  cruelle 
En  détruit  la  douceur. 
Sur  fon  Trône  Thémis  fans  cefîe  vous  appelle* 
Prenez-y  place  en  ma  faveur  ; 
Hélas  !  tout  mon  bonheur 
Dépend  de  vous  &  d'elle. 
Ceft  me  folîiciter,  Monfieur,  très-galamment» 
Et  je  faurai  répondre  à  ce  Placet  charmant  ; 
Oui ,  vous  pouvez  compter  que  9  fans  nulle  remife  $ 
Je  m'emploierai  pour  vous. 

IÊANDR  E. 

Souffrez  que  je  vousdife, 
Que  fur  ces  mêmes  vers,  à  vos  yeux  expofés  , 
J'ai  fait  moi-même  un  air  qui. . . 

D  A  M  O  N. 

Quoi  !  vouscompofëz 
De  la  Mufique  auffi  ? 

LISETTE,  àlfabeîle. 

Ne  perdons  point  courage  ; 
Il  s'y  prend  comme  il  faut. 

LÉANDRE, 

Monfieur ,  dès  mon  jeune  âge, 
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De  tout  ce  qui  formoit  mon  éducation , 
La  Mufique ,  fur-tout ,  faifoit  ma  paffion  ; 
C'eft  un  art  tout  divin ,  &  quiconque  le  blâme 
N'eft  pourvu,  félon  moi,  de  fentiment ,  ni  d'ame  : 
La  Mufique ,  en  un  mot ,  eft  le  charme  des  fens  ; 
Elle  calme ,  adoucit  les  maux  les  plus  cuifans  ; 
Des  amans  malheureux  fait  flatter  le  martyre  , 
Et  dans  tout  l'Univers. .. 

D  A  M  O  N. 

Monfîeur,  je  vous  admire  ; 

Souffrez  qu'on  vous  embrafle ,  &  qu'il  me  foit  permis 

De  vous  placer  au  rang  de  mes  meilleurs  amis. 

Vous  voyez  devant  vous  un  homme  qui  n'adore 

Qu'Érato ,  Polymnie  ,  Euterpe ,  &  Terpfichore  : 

Ces  Mufes  ont  pour  moi  des  charmes  raviflans, 

Et  j'eftime  tous  ceux  qui  fonjt  leurs  partifans. 

Mais ,  venons  à  votre  air ,  il  faut  que  je  l'entende  9 

S'il  vous  plaît. 

LÊAND  R  E. 

Le  voici  ;  c'eft  une  Sarabande, 

DAMON  ,  après  que  Léandre  a  chanté* 

Il  a  la  voix  fort  belle. 

LISETTE. 

Elle  va  jufqu'au  cœur  5 
Qu'en  dites-vous? 
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Monfîeur ,  je  vous  jure  en  honneur 
Qu'aucun  air  ne  m'a  plû  jamais  tant  que  le  vôtre  i. 
Il  eft  fort  de  mon  goût. 

L  1  S  E  T  T  E. 

II  eft  auflidu  nôtre* 

P  A  M  O  N. 

Je  îe  trouve  charmant  ;  mais  je  vous,  dirai  plus  5 
Je  voudrois  l'avoir  fait. 

LÉ  ANDRÉ. 

Yous  me  rendez  confus i 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  cette  bagatelle.  .** 

D  A  M  G  N. 

Bagatelle!  Non,  non,  ne  la  nommez  point  telle  l 
Ce  qui  me  plaît  encor  de  vous  infiniment  > 
Franchement ,  je  le  dis  »  c'eft  votre  goût  de  chant*. 
Tous  les  jours  de  concert,  il  faut  ici  vous  rendre  » 
Je  vous  en  avertis* 

LÉANDRE. 
Ah  !  Monfîeur ,  je.  *• 

LISETTE,  àlfabcUe. 

Léandre^ 
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Dans  le  cœur  de  Damon ,  par  ma  foi ,  prend  accès; 
Tenez ,  vous  gagnerez  tous  deux  votre  procès. 

DAMON. 

Je  fuis  impatient  de  vous  faire  cpnnoître 
Quelleeftime ,  pour  vous,  dansrnon  cœur  a  fû  naître! 
J'agirai  pour  vos  droits  avec  tant  de  chaleur. . ,  • 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Votre  feule  amitié  fera  tout  mon  bonheur  ; 

Et  c'eft  pour  moi  ,   Monfieur  ,  la  faveur  la  plus 

grande. 
J'ai  fait  auffi  des  pas  fur  cette  Sarabande  , 
Dont  je  fouhaiterois  que  vous  fuffiez  content» 

DAMON. 

Quoi  !  de  la  danfe  auffi  ?  Vous  êtes  étonnant! 

Ah  !  fans  plus  différer ,  Monfieur ,  voyons  la  danfe* 

Accordez  cette  grâce  à  mon  impatience. 

ISABELLE,  àLifette. 

Lifette ,  il  va  danfer. 

LISETTE,  àlfabelle. 

Ma  foi  c'eft  tout  de  bon  \ 
Il  va  faire  tourner  la  cervelle  à  Damon. 

DAMON. 

Fort  bien» 

Hé 
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LISETTE  ,  à  Ifaèeîle  pendant  que  Léandre  danfe* 
Tous  Tes  pas  font  des  fentimens.  Il  pafle 
Toujours  auprès  de  vous  avec  aflez  de  grâce  ; 
Il  profite  de  tout  pour  marquer  fon  ardeur , 
Bt  jufques  dans  fa  danfe ,  il  fait  parler  fon  cœur. 

D  A  M  O ■  N. 

Je  ne  puis  plus  tenir  contre  tant  de  mérite  ; 
Léandre ,  c'en  eft  fait  >  tout  pour  vous  follicite  ; 
Et  de  vous  rendreheureux  j'ai  tantd'emprefTement* 
Que  je  veux  dès  ce  jour ,  fans  nulle  retardement , 
De  mes  amufemens  vous  faifant  facrifice , 
Courir  au  Tribunal ,  &  vous  rendre  juftice-  ; 
Quitter  tout  pour  vous  feul ,  par-là  vous  pouvez 

voir 
Quel  plaiiir  je  me  fais  de  remplir  votre  efpoir* 
Venez. 

LÉANDRE. 

Chère  Ifabelle»..» 

ISABELLE. 

Allez  en  diligence» 
£t  revenez  content  ;  c'èft  mifeule  efpérancc» 
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SCENE    X. 

ISABELLE,    LISETTE. 
LISETTE. 
J  E  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement» 
ISABELLE. 

Et  moi  je  crois  rêver ,  Lifette ,  en  ce  moment. 

LISETTE,  contrefaisant  Lêandre. 

Ah!  qu'il  danfe  avec  grâce!....  Un  certain  tour 

d'épaule.... 
Un  air  de  tête  aifé...  des  bras...  àes  yeux..» 

ISABELLE. 

Lafollel 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  me  fais  gré  d'être  de  cette  humeur, 
Et  d'an  bonheur  prochain  c*eft  un  avant-coureur  % 
L'efpérance  chezvousdevroit  auffi  renaître. 
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SCENE     XL 

LA   BRIE ,  ISABELLE ,  LISETTE. 

LA    BRIE. 

JL/.ÂMON ,  dans  fon  carrofle  à  fait  monter  moft 

Maître  ; 
Où  vont-ils  donc  fi  vite  ? 

LISETTE. 

Ils  vont  pour  le  procès* 
Va-t-en  vite ,  la  Brie  »  en  favoir  le  fuccès. 

LA    BRIE. 

J'y  vais. 

ISABELLE. 

Apporte-nïep  la  première  nouvelle* 

LA  BRIE. 
J'y  vole ,  fîez-yous  à  l'ardeur  de  mon  zèle* 

ISABELLE. 
Tu  peux  joindre  Léandre ,  &  lui  dire. . .  » 

LISETT  E. 


Ce  font  foins  fuperflus  ;  car  ce  n'eft  qu'à  huis  clos 
Que  fe  rapportera  ,  fans  doute  y  cette  affaire  ? 
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ISABELLE. 

Vraiment  >  elle  a  raifon. 

L  A    B  RI  E. 

Allez,  ïaiffez-moi faire j 
Je  vois  le  Buvetier  dix  mille  fois  par  an , 
Par  lui  je  faurai  tout.  Vive  l'efprit. 

LIS  E  XTE. 

Va-t-en. 
Il  pourroit  fe  tromper ,  &  quel  que  foit  fon  zèle, 
Ce  fera  grand  hazard ,  s'il  fait  quelque  nouvelle. 
Mais  voici  votre  Sœur. 

ISABELLE. 

Ah!  je  vais  ^éviter  t 
Lifette ,  entretiens-la  ;  je  ne  Veux  point  relier  i 
Toutes  fes  queftions  me  mettent  à  la  gêne. 
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SCENE     XII. 

ANGELIQUE,  LISETTE, 
ANGELIQUE. 

V^U'EST-ce  donc  qu'a  ma  Sœur ,  Lifette  ? 

LISETTE. 

La  migraine, 
ANGELIQUE. 
Oh  !  ce  n'eft  pas  cela  ;  je  le  parierois  bien. 
LISETTE. 

Ah  !  que  c'efl  un  fot  mal  ! 

ANGELIQUE. 

Ce  n'eft  pas-là  le  fien  j 
Et  je  fais... 

L  I  S  E  T  T  E. 

Comment  donc  ?  Que  voulez-vous  donc  dire? 

ANGELIQUE. 

Ma  Sœur ,  depuis  un  tems ,  fe  plaint  9  gémit,  (as- 
pire; 


COMÉDIE.  175 

Elle  eft  prefque  toujours  diftraite  à  nos  concerts; 
Elle  a  même  oublié  la  plupart  de  fes  airs. 
Et  tout  l'ennuie ,  enfin ,  tout  lui  fait  de  la  peine  ; 
Elle  rêve  fans  celle. ... 

LISETTE. 

Eh  bien!  c'eft  la  migraines 
Voilà  comme  Ton  eft ,  quand  ce  maudit  mal  prend* 

ANGELIQUE. 

Vous  m'impatientez  ;  fuis-je  donc  un  enfant  ? 
Allez ,  Lifette,  allez ,  j'ai  de  l'intelligence  9 
Et  jç  fais  là- de  (Tus  ce  qu'il  faut  que  je  penfe. 

LISETTE. 

Oh!  vossnefavezrien. 

ANGELIQUE. 

Non  ?  Quand  ma  Sœur  tantôt* 
Pour  écrire  une  lettre  >  a  monté  vite  en  haut , 
J'ai  fuj  vi  pas  à  pas ,  &  j'ai  fort  bien  fù  lire 
Tout  ce  qu'elle  venoit  dans  ce  moment  d'écrire. 

LISETTE. 

Elle  notoit  un  air.  Ah  !  quel  efprit  troublé  ! 

.ANGELIQUE. 
Eh  !  non,  ce  n'était  point  fur  du  papier  *églê\ 
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LISETTE. 

Vous  vous  êtes  trompée ,  allez  ,  Mademoifelle. 
Quelle  étoit  cette  lettre  ,  &  que  contenoit-elle  f 

ANGELIQUE. 

Je  ne  me  fouviens  pas  de  tout  ce  que  j'ai  lu , 
Excepté  quelques  mots  :  oui ,  j'en  ai  retenu  » 
Comme  fincérité ,  crainte ,  éternelle  chaine» 

LISETTE. 

Hé  bien  ! 

ANGELIQUE. 

Appeliez- vous  cela  de  la  migraine  ? 

LISETTE. 

Combattrez- vous  toujours  tout  ce  qu'on  vous  dira  ? 

C'eft  qu'elle  copioit  des  Scènes  d'Opéra  ; 

Et  vous ,  vous  avez  cru  que  c'étoit  autre  chofe. 

ANGELIQUE. 

Un  Opéra  î  fort  bien  !  il  étoit  donc  en  profe  ? 

LISETTE. 

Si  votre  Sœur  favoit  ceci  certainement , 
Elle  vous  feroit  bien  rentrer  dans  le  Couvent. 

ANGELIQUE. 

Eh  bien  !  moi ,  je  dirois  les  fecrets  a  laiflez  faire* 
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LISETTE. 
Quoi!  vousdirie2  ?... 

ANGELIQUE. 

Pourquoi  m'en  fait-elle  myftêre  ? 

LISETTE. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  c'eft  vous  qui  m'impatientez* 
Et  pourquoi  »  s'il  vous  plaît ,  vos  curiofîtés  9 
Mademoifelle  ? 

ANGELIQUE. 

Ah  !  ah  !  c'eft  afin  de  m'inftruire, 
Quand  j'aimerai  quelqu'un ,  comme  l'on  doit  écrirei 

LISETTE. 

Vraiment ,  c'eft  de  bonne  heure. 

ANGELIQUE. 

Et  voilà  ce  que  c'eft  a 
Pans  le  monde ,  chacun  fonge  à  fon  intérêt. 

LISETTE. 
Vous,  aimer  ? 

ANGELIQUE, 

Pourquoi  non  ? 
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LISETTE. 

La  chofe  eft  trop  plaifante  ! 
Vous  n'aimerez  j amais  >  vous  êtes  trop  méchante. 

ANGELIQUE. 

Je  n'aimerai  jamais  ?  je  connois  trop  mon  cœur  > 
Et  j'aurai  la  migraine  auffi-bien  que  ma  Sœur. 

LISETTE. 
Allez  ,  allez  plutôt  fonger  à  votre  danfe  ; 
Le  maître  va  venir,  félon  toute  apparence. 

ANGELIQUE. 

Que  dites-vous ,  mon  maitre  ?  Ah  i  le  pauvre  garçon! 
C'eft  moi  préfentement  qui  lui  donne  leçon  : 
Mais  je  ne  fonge  pas  qu'il  faut  que  je  m'apprête 
Pour  le  bal  de  ce  foir.  Pour  moi  l'on  fait  la  fête  ; 
Et  je  n'y  ferai  pas  d'un  petit  ornement  ; 
Nousavons  certains  airs...  Adieu ,  ma  chère  enfant. 

LISETTE. 

La  petite  friponne  en  fait  plus  à  fon  âge > 
Qu'une  autre  à  vingt- cinq  ans. 

jjf 
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SCENE    XIII. 

ISABELLE,    LISETTE. 
LISETTE. 

I\  Lions,  ferme ,  courage , 
Les  inftans,  je  le  vois,  vous  femblent  un  peu  longs  ; 
On  tarde  toujours  trop ,  lorfque  nous  attendons. 

ISABELLE. 

Ah  !  je  fens  dans  mon  cœur  la  peine  la  plus  rude  , 

L'efpérance  s'y  joint  avec  l'inquiétude  ; 

Mille  troubles  nouveaux  que  je  ne  puis  dompter , 

Sans  cefle ,  tour-à-tour  ,  me  viennent  agiter  ; 

Je  reflens ,  à  la  fois ,  la  joie  &  la  triftefle. 

Que  te  dirai-je ,  enfin  ?  foit  crainte ,  foit  tendrelîè  , 

Je  n'ai  jamais  tant  pris  à  Léandre  intérêt. 

LISETTE. 

L'amour  eft  dans  fon  plein ,  voilà  tout  ce  que  c'eft  ; 
Mais ,  qui  vient  en  ce  lieu  ?  la  plaifante  figure  ! 
Cet  homme ,  d'un  Poète  ,  a  toute  l'encolure  ; 
Que  voulez- vous,  Monfieur?  Parlez. 


4* 
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SCENE    XIV. 
ISABELLE  ,  LISETTE  ,  UN  POETE. 

LEPOËT  Ë. 

JVIOnsieur  Damon , 
<?eft  lui  que  je  demande  ;  eft-il  en  ce  lieu  ? 

LISETTE. 

Non, 
Et  même  il  ne  viendra  que  fort  tard  de  la  Ville. 

LE    P  O  Ë  T  E. 

J'ai  donc  pris  pour  le  voir  une  peine  inutile  ; 
Comme  je  fais  qu'il  eft  un  des  fils  d'Apollon , 
Qu'il  fait  parler  de  lui  dans  le  facré  Vallon  , 
Je  venois  >  comme  fils  auffi  du  même  père , 
Lui  rendre ,  avec  refpeâ: ,  un  hommage  fincère. 

LISETTE. 

Ceft-à-dire  7  Monfieur ,  que  vous  êtes  Auteur  ? 

LE    P  O  Ë  T  E. 
Oui ,  Madame ,  & ,  de  plus ,  votre  humble  ferviteur. 

ISABELLE. 
Tu  vas  le  retenir» 
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LISETTE,  àlfabeîîe. 

J'aime  fon  air  grotefque  ; 
îînous  divertira ,  je  le  trouve  burlefque. 

(  Haut.  ) 
Nous  voyons  des  Auteurs  de  genres  différens, 
Les  uns  font  férieux  &  les  autres  plaifans. 
Peut-on  favoir  quel  eft  votre  genre  d'écrire  ? 

LE    P  O  Ë  T  E. 

Je  nïétois  autrefois  mêlé  de  la  Satyre , 

Je  fuivois  volontiers  les  pas  de  Juvenal , 

Et  me  modelois  fort  fur  mon  original  ; 

Mais  >  j'ai  vu  qu'elle  avoit  des  pointes  périlleufes  > 

Que  fes  fuites  toujours  étoient  trop  orageufes , 

Et  que ,  quelle  que  fût  de  fes  traits  la  douceur  , 

Ils  retomboient  fouvent  fur  le  dos  de  l'Auteur. 

LISETTE. 

Cette  démangeaifon  d'écrire  de  la  forte 
Ne  vous  a  pas  duré  ? 

LE    P  O  Ë  T  E. 

Non ,  le  diable  m'emporte  ; 
J'abandonne  ce  genre  à  ces  Poètes  fols  9 
Bourrés ,  cicatrifés ,  &  qui  font  faits  aux  coups. 

ISABELLE. 
Peut-être  faites-vous  des  Pièces  de  Théâtre  ? 

L  E    P  O  ET  E. 

Encor  moins  ;  autrefois  j'en  étois  idolâtre  » 
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On  en  a  joué  même  une  de  moi  jadis  ; 
Mais  elle  tomba  net ,  franchement  je  le  dis. 

LISETTE. 

Comment  î  elle  tomba  !  Ce  fut  donc  par  cabale  ? 

LE    P  O  Ë  T  E. 

Oui ,  je  vous  en  réponds  ;  elle  fut  générale. 

Chacun  également  prit  le  même  travers; 

Car  on  n'en  put  jamais  entendre  que  deux  vers. 

LISETTE. 

La  chofe  eït  étonnante  ,  on  ne  peut  davantage  ; 
Deux  vers  fuffifent-ils  pour  juger  d'un  ouvrage  ? 

LE    P  O  Ë  T  E. 

Oui ,  dès  le  fécond  vers ,  on  lui  fitfon  procès  : 
J'avois  bien  cependant  compté  fur  le  fuccès  ; 
Mon  efprits'égayoit  6c  battoit  la  campagne  ; 
J'élevois,  comme  on  dit,  des  châteaux  en  Efpagne; 
Et  déjà  fur  l'efpoir  du  gain  de  mon  labeur , 
J'en  mettois  à  protit  d'avance  la  valeur  ; 
Sur-tout,  j'aurai,  difois-je,  une  Bibliothèque. 
A  peine  eus-je  de  quoi  m'acheter  un  Senèque. 

LISETTE. 

La  cabale  fe  fit  par  de  jaloux  Auteurs , 
Sans  doute  ? 

LE  POETE, 
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LE    P  O  Ë  T  E. 

Non  ;  ce  fut  la  faute  des  Acleurs. 
LISETTE. 
Bon  !  cela  ne  fe  peut ,  puifqu'ils  n'eurent  qu'à  peine 
Le  moment  d'en  venir  à  la  première  Scène  , 
C'eft-là  les  condamner  aflez  mal-à-propos. 

LE    POETE. 
Nous  mettons  ,  en  tel  cas  ,  toujours  tout  fur  leur 

dos. 
Quand  nous  voyons  tomber  par  malheur  notre  ou- 
vrage , 
Nous  leur  donnons  le  tort  ;  c'eft  l'ordinaire  ufage-é 

LISETTE. 
Cet  ufage  >  entre  nous ,  me  femble  fort  mauvais, 
II  faut  mieux  avouer  qu'on  a  mal  fait. 

LE    POETE. 

Jamais 

Nous  n'avouons  cela  ;  depuis  mon  infortune  , 
Je  n'ai  point  fait  de  Pièce  ,  &  n'en  veux  faire  au- 
cune ; 
Je  m'amufe  à  préfent  à  rire  de  tous  ceux 
Qui  n'ont  pas  fur  la  Scène  un  deftin  plus  heureux  : 
Je  ris  de  voir  Alcippe  à  fes  Pièces  nouvelles 
Mandier  le  fuffrage  aux  loges ,  dans  les  aîles , 
Courir  de  toutes  parts ,  pour  tâcher  d'obtenir 
Des  applauduTemens  qui  font  longs  à  venir  ; 
Et  je  ris  de  le  voir  alors ,  dans  fa  colère  , 
Battre  des  mains  lui  feul  au  milieu  du  parterre  : 
Tome  IL  I 
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Je  ris  de  voir  Arifte ,  autre  Auteur  cTà-préfent  f  ■ 
Quand  fon  ouvrage  a  pîû  ,   vouloir  trancher  du 

Grand  ; 
Et ,  d'un  air  de  Romain ,  préfenter  une  joue , 
Ou  faire  un  air  de  tête  au  Prince  qui  le  loue  : 
Comme  fi ,  tout  refpecl:  à  lui  feul  étant  dû  , 
Des  grands  Héros  qu'il  traite  il  étoit  defcendu. 

LISETTE. 
A  quoi  donc  à  préfent  s'applique  votre  Mufe  ? 

LE    POËT'E. 
A  de  do&es  écrits ,  toujours  elle  s'araufe  ; 
Mais  l'ouvrage  que  j'ai  commencé  depuis  peu  > 
Qui  de  Monfieur  Damon  méritera  l'aveu , 
N  'eft  pas  encor  fini. 

ISABELLE. 

Quel  eft-il  ? 

LE    P  O  Ë  T  E. 

Un  ouvrage 
ïnftru&if  &  badin  ,  divertiffant  &  fage. 
Qu'il  m'a  déjà  coûté  de  veilles  &  de  foins  ! 
Que  d'Écrivains  fûrpris  !  On  le  fer  oit  à  moins. 

LISETTE. 
Quel  titre  >  s'il  vous  plaît ,  a  cet  ouvrage  utile  ? 

LE    P  O  Ë  T  E. 

Ce  font  toutes  les  Loix  mifes  en  vaudeville. 
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LISETTE. 

La  pefre  !  vous  aurez  bien  des  Approbateurs* 

LE    POETE. 
De  ce  qu'ont  établi  tous  les  Législateurs  , 
Je  n'ai  rien  oublié  ;  j'ai  fuivi  les  ufages 
Des  différent  Pays ,  &  des  Aréopages  ; 
Et  de  cette  façon ,  mes  chanfons  ?  &  mes  vers 
Pourront  utilement  parcourir  l'Univers. 
On  ne  peut  qu'approuver  ma  nouvelle  méthode  ; 
Car  ayant  mis  ainfile  Digefte  ,  &  le  Code  > 
Il  n'eft  aucun  enfant ,  à  quel  qu'âge  qu'il  (bit  r 
Qui  ne  puifTe  en  chantant  étudier  le  Droit. 

ISABELLE. 
Vraiment ,  c'eft  un  grand  bien ,  Monfieur ,  pour  la 
Jeuneffe. 

L  E    P  O  Ë  T  E. 
Ce  que  j'ai  déjà  fait ,  feroit  mis  fous  la  prefle  : 
Mais  tous  les  Imprimeurs  femblent  être  butés 
A  me  faire  enrager  par  leurs  difficultés  ; 
Et  depuis  près  d'un  an  ,   croirez- vous  qu'on  me 

traîne 
Toujours  de  mois  en  mois ,  de  femaine  en  femaine  ? 
Tantôt  il  faut  avoir  une  autre  Approbation, 
Tantôt  on  eft  après  une  autre  édition; 
Et  je  venois  prier  Monfieur  Damon  lui-même  > 
Pour  leur  faire  fentir  leur  négligence  extrême  , 
De  vouloir  m'accorder  fes  fecours  obligeans  > 
Et  de  faire  imprimer  mon  Livre  à  fes  dépens  ; 

I  2. 
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Entendant ,  toutefois  ?  qu'il  aura  la  licence 
D'en  retirer  les  fonds  fur  fon  produit  immenfe* 

ISABELLE. 
Monfieur  ,  j'en  inftruirai  mon  Oncle  dès  ce  foir. 

LE    POETE. 
J'en  conçois  pour  mon  Livre  un  favorable  efpoir  ; 
Être  méconnoiflant  n'eft  point  mon  caractère  , 
Et  je  vous  en  promets  à  tous  un  Exemplaire. 


SCENE    XIV. 

ISABELLE,  LISETTE. 
LISETTE. 


V 


OlLA  ce  qui  s'appeîle  un  grand  fou. 

ISABELLE. 

Sonefprit, 

Dès  l'abord ,  s'eft  fait  voir  dans  ce  qu'il  nous  a  dit  £ 
Mais  quand  il  a  parlé  de  fon  dernier  ouvrage  , 
Je  n'en  ai  pas  jugé  fort  à  fon  avantage. 

LISETTE. 
Moi }  j'en  riois  tout  bas. 

ISABELLE. 

Mettre  en  ehanfons  lesLoixi 
Mais ,  Lifette,  quelqu'un  fait  entendre  fa  voix. 

LISETTE. 
C'eft  celle  de  la  Brie ,  ou  je  fuis  bien  trompée. 

ISABELLE. 
Mon  ame  de  frayeur  eft  vivement  frappée. 
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SCENE    XV, 

ISABELLE ,  LISETTE  ,  LA  BRIE. 
LA    BRIE. 


So 


'YONS  toujours  joyeux  ,  &  vivons  fans  fouci  9 
C'eft  vous  ?  Je  fuis  charmé  de  vous  trouver  ici. 

LISETTE. 
Que  fais- tu  ?  Dis-nous  donc... 

LA    BRIE. 

Eh  bien  !  l'affaire  eft  faite.*; 
La  chofe  efl  décidée  &  conclue. 
ISABELLE. 

Ah!  Lifette»" 

LISETTE. 

Il  eft  ivre. 

LA    BRIE. 

Il  eft  vrai. 

LISETTE. 
Le  maraud! 

LA    BRIE. 

Dans  le  via 
Je  me  fuis  efforcé  de  noyer  mon  chagrin. 
De  fe  déchagriner  chacun  a  fa  manière  ; 
Il  en  eft  qui  fe  vont  jetter  dans  la  rivière  , 
Outre  que  je  hais  l'eau ,  je  ne  fuis  pas  fi  fou 
Que  je  ne  fâche  bien  que  c'eft  un  trait  de  fo*& 

I  $ 
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LISETTE. 

Parleras-tu  toujours  fans  vouloir  nous  apprendre  ?..» 

LA    BKIE. 
Quoi  donc  ? 

LISETTE. 
Ce  que  tu  fais  du  procès  de  Léandre  ; 
Qu'eft-ce  qui  s'eft  paffé  ?  L'a-t-il  gagné  ,  perdu  ? 

L  A    B  R  I  E. 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  je  fuis  confondu? 
Quel  plaifîr  trouvez-vous  à  redoubler  ma  peine  ? 
Tenez ,  n'y  penfons  plus. 

ISABELLE!. 

Ah  !  je  fuis  à  la  gêne. 

LISETTE. 
J'étouffe.  Malheureux,  ne  pourrons-nous favoir?.* 

ISABELLE. 
As-tu  vu  quelqu'un  ? 

LA    BRIE. 

Moi ,  je  n'ai  vu  que  du  noir  s 
J'ai  pourtant  entendu  dire  beaucoup  dechofess 
Mais  dans  l'amas  confus  de  différentes  caufes  9 
La  mémoire  ne  peut. . . . 

LISETTE. 

Il  a  bu  tellement 
Qu'on  n'en  fauroit  tirer  nul  éclairciffement  ; 
Son  ftyleeftfi  brouillé... 

ISABELLE. 

Je  crois  trop  bien  l'entendre* 
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LISETTE. 

Allez  y  il  n'a  pu  voir  ni  Damon ,  ni  Léandre» 

LA    BRIE. 
Silence ,  s'il  vous  plaît  ;  je  vais  me  rappeîler...» 

LISETTE. 
Voyons ,  ce  qu'on  pourra  de  ceci  démêler. 

LA    BRIE. 
Un  grand  homme  d'abord  a  fait  un  préambule. , . . 
Ma  foi ,  ce  qu'il  a  dit  n'étoit  point  ridicule  : 
A  vous  dire  le  vrai ,  j'étois  fort  bien  placé  : 
Mais  quand  tout  a  rîni ,  je  me  fuis  avancé  ; 
La  foule  >  cependant ,  m'a  fait  aller  de  forte  , 
Que  je  me  fuis  encor  trouvé  près  de  la  porte. 

LISETTE. 
Le  maraud  a  perdu  tellement  la  raifon  , 
Qu'il  n'a  pu  rien  favoir. 

LA    BRIE. 

Moi,  je  ne  fais  rien? 

LISETTE. 

Nonj 

Puifque  tune  faurois rien  du  toutaous apprendre, 

ISABELLE. 
Mais  autour  de  toi ,  dis ,  parloit-on  de  Léandre  ? 

LA    BRIE. 

Oh!  qu'oui. 

LISETTE. 
Qu'en  difoit-on  ? 
LA    BRIE. 

On  difoit  hautement^ 
Qu'il  feroit  déclaré  le  père  de  Penfaat. 
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LISETTE. 

Quel  enfant  ? 

ISABELLE. 
Que  dit-il  ? 

LA    BRI  E. 

Oui ,  la  fille  en  colère  » 
Elle-même  difoit  qu*il  en  étoit  le  père  ; 
Qu'elle  a  voit  pièce  en  main ,  &  que ,  fans  nul  effort* 
Elle  pourrait  prouver...  Ma  foi ,  mon  Maître  a  tort» 

LISETTE. 
Eh  bien  !  à  ce  difcours  que  pourroit-on  comprendre  £ 

ISABELLE. 
Ce  ne  fut  jamais-là  le  procès  de  Léandre. 

LA    BRIE. 
D'autres  difoient  tout  bas ,  je  l'ai  bien  entendu  ^ 
Qu'a  la  rigueur... 

ISABELLE, 
Hé  bien? 
LA    BRI  E. 

Il  feroit... 
LISETTE. 

Quoi? 
LA    BRIE. 

Pendis 
ISABELLE. 
Lifette,  je  frémis. 

LISETTE. 
Quelle  crainte  eft  la  vôtre  ? 
Cet  ivrogae  aura  pris  une  chambre  pour  l'autre* 
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Plein  des  vapeurs  du  vin  dont  il  a  fait  excès. 

A  quel  endroit ,  dis-moi ,  pîaidoit-on  ce  procès? 

LA    BRIE. 
Parbleu ,  vous  me  feriez  renverfer  la  cervelle  ; 
Ne  vous  l'ai- je  pas  dit  ? 

LISETTE. 

Eh  !  non. 

LA    BRIE, 

A  la  Toamelle» 

Et  s'il  faut  des  témoins  pour. . . . 

LISETTE. 

Ah  î  nous  y  voilà. 

Perte  de  l'innocent  !  Qui  t'a  dit  d'aller  là  ? 

C'eft  pour  le  criminel  que  cette  chambre  eft  faite. 

LA    BRIE. 

On  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  à  la  Buvette. 

ISABELLE. 

Ah  !  je  reprends  mes  fens ,  Lifette  ;  il  m'a  fait  peur* 

LISETTE. 

A  tout  fon  quiproquo  ,  j'ai  deviné  l'erreur. 

Ah  !  le  joli  garçon  !  qu'il  a  belle  mémoire  ! 

LA    BRIE. 

Eh  bien  !  j'ai  fait  la  faute  ;.  adieu ,  je  vais  la  boire. 

LISETTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  ivrogne  complet  ; 

A  ce  défaut-là  près ,  il  eft  fort  bon  valet  ; 

Mais ,  ma  foi ,  pour  le  cdup  ,  nous  allons  tout  ap~ 

prendre  ; 

Et  j'apperçois  venir  votre  Oncle  avec  Léandre. 
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SCENE     XVI. 

DAMON,  LÉANDRE,  ISABELLE, 
LISETTE. 

D  A  M  O  N. 

V^'En  eft  fait ,  Ifabelle ,  & Léandre  eft  vainqueur» 
Le  voilà  de  fes biens  paifihle  poflefleur. 

ISABELLE. 

Tout  de  bon  ? 

LISETTE. 

Eft-il  vrai  ? 

DAMON. 

La  chofe  efl  authentique. 
Nous  pouvons  à  préfent  faire  de  la  Mufiqué. 

LÉANDRE» 
Ah  !  Monfieur ,  s'il  vous  plaît ,  différons  d'un  mo- 
ment : 
Il  manque  tout  encore  à  mon  contentement. 
J'afpire  dès  long-tems  à  l'hymen  d'Ifabeîîe  9 
Ne  la  refufe2  point  à  mon  amour  fidèle  ; 
Et  me  liant  à  vous  par  de  fi  puiflans  nœuds , 
Achevez  de  me  mettre  au  comble  de  mes  vœux. 
DAMON. 

Vous  l'aimez? 

LÉANDRE. 

Oui ,  Monfieur ,  de  l'amour  le  plus  tendre  1 

Et  la  juftice  enfin  que  vous  m'avez  (u  rendre  , 
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Et  qui  me  fait  rentrer  aujourd'hui  dans  mes  biens , 
Flattoit  bien  moins  mon  cœur  que  ces  tendres  liens. 

DAMON, 

_  .*■.. 

Bien  loin  de  me  montrer  à  vos  defirs  contraire  > 
Vous  préfenter  fa  main  eft  ce  que  je  veux  faire  ; 
L'Amour,  je  crois,  fans  peine  y  foumettrafon  cœur, 
Et  vous  ave2  près  d'elle  un  fort  bon  Rapporteur  ; 
Vous  ne  réfiftez  pas  à  cela ,  que  je  penfe  ? 

ISABELLE, 

Je  veux  ce  qu'il  vous  plaît. 

LISETTE. 

Ah  !  quelle  obéi  (Tance  ! 

DAMON. 

Je  fais  tout  aujourd'hui  pour  vos  contentemens , 
Pour  les  miens ,  s'il  vous  plaît ,  plus  de  retardetnens  ; 
A  remplir  mes  defirs  ici  tout  vous  engage  ; 
Il  faut  de  la  Mufique  un  jour  de  Mariage  : 
C'efl:  par-là ,  s'il  vous  pîait  ,  qu'il  nous  faut  com- 
mencer ; 

Aux  apprêts  de  l'hymen ,  je  faurai  bien  penfer  : 
J'aurai  foin  d'ordonner  que  la  Fête  foit  lefte  , 
Et ,  le  Contrat  figné ,  vous  aurez  foin  du  refte. 
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SCENE    DERNIERE. 

ANGELIQUE ,  ISABELLE ,  DAMON , 
LÉANDRE,  LISETTE. 

ANGELIQUE. 


On  Oncle  ,  tout  eft  prêt  ;  &  quand  il  vous 
plaira  , 
Pour  commencer  le  Bal  tout  le  monde  entrera. 
Mais ,  quel  eft  ce  Monfieur  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Il  n'eft  plus  de  myftère  ; 
Allez  le  faluer  comme  votre  beau-frère. 

ANGELIQUE. 
Ma  Sœur  eft  mariée  ? 

LISETTE. 
Il  a  reçu  fa  foi  ; 

C'en  eft  fait. 

ANGELIQUE. 

Comment  donc  !  on  fait  cela  fans  moi  1 
LISETTE. 
Vraiment ,  on  a  grand  tort  ;  mais  le  monde  s'avance  , 
Allons ,  vive  l'Amour ,  la  Mufique ,  6c  la  danfe. 

F  I  N. 
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EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 
Par  M.  Poisson, 
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A    V    I    S 

D  U 

L  IBRAIRE. 

ETTE  petite  Pièce  que 
;e  donne  aujourd'hui  as 
Public  ,  fut  envoyée  il  y 
a  quatre  à  cinq  ans  aux  Comé- 
diens de  Paris  par  un  Auteur 
anonyme,  M.  Quinaut ,  Faîne ,  l'un 
des  Semainiers  ,  en  fit  la  ledure 
à  la  Troupe  ;  8c  comme  ce  gra- 
cieux   Comédien    a   le   talent   de 

prendre  les  inflexions  de  voix  de 

K  ij 
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qui  bon  lui  femble  ,  en  lifant  le 

Rôle  de  la  nouvelle  Àftrice  ,  il 
donna  quelques  tons  dune  Co- 
médienne dont  les  talens  pour  le 
Théâtre  font  autant  les  délices  du 
Public  5  que  fes  grâces  8c  fon  ef- 
prit  font  les  charmes  de  ceux  qui 
la  voyent  dans  un  moins  grand 
jour.  Cette  A&rice  n'étoit  pas  pré- 
fente à  la  leâure  ;  mais  en  ayant 
appris  quelques  circonftances?& 
croyant  fe  reconnoître  à  quelques* 
uns  de  fes  traits  ,  elle  obtint  par 
fes  cabales  un  ordre  qui  défendit 
à  fes  camarades  de  repréfenter  cette 
Pièce  ?  &  les  priva  ,  par  une  ima- 
gination chimérique  5  de  l'avantage 
réel  que  leur  auroit  procuré  une 
Nouveauté  auffi  agréable. 
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Cette  Pièce  m'étant  tombée  en- 
tre les  mains  ,  à  l'infçu  même  de 
fon  Auteur  ,  j'ai  cru  devoir  dé^ 
dommager  le  Public  du  tort  qu'on 
lui  a  fait  ,  en  le  privant  de  la  re- 
prefentation.  Il  y  trouvera  un  co- 
mique^noble  ,  une  verfifîcation  aï- 
fée  ,  des  penfées  brillantes ,  des  por- 
traits nouveaux  8c  naturels  ,  des 
caractères  particuliers  qui  n'avoient 
point  encore  paru  fur  la  Scène.  Si 
Ton  en  croit  les  connoiffeurs  3  une 
bonne  Comédie  en  un  Acte  &  en 
Vers,  doit  être  regardée  comme 
le  chef-d'œuvre  de  I  efprit  comique  ; 
des  bornes  auffi  étroites  exigent  une 
précifion  que  le  feu  &  l'imagina- 
tion produifent ,  mais  qu'une  rai- 

fon  exacte  fçait  diriger. 

K  Kj 
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D'ailleurs  jefperc  que  Pimpref- 

iion  de  cette  Comédie  défabufcra 

l'excellente  Aârice  qui  s'en  étoit 

cru  l'Objet  mal  à  propos  ;  outre 

qu'il  n'y  a  aucun  trait  marqué  qui 

la  fingularife.  Le  Public  décidera 

s'il  y  a  quelque  Comédienne  qui 

puiffe  pouffer  affez  loin  la  vanité 

&  Tamour-propre  pour  fe  trouver 

dans  ce  portrait  : 

Se  mêle  du  Barreau  ,  de  la  Cour ,  de  la  Guerre  ; 
Et  rien,  je  crois,  n'eft  fait  queparfonminhlere. 
Qu'un  emploi  foît  vacant ,  elle  le  fait  avoir , 
Sans  trop  folliciter ,  à  qui  le  peut  vouloir  ; 
Entre  dans  le  détail  des  Charges  ,  des  Offices , 
Des  fonds  des  Hôpitaux,  de  ceux  des  Bénéfices  : 
Par  elle  celui-ci  devient  Introducteur , 
Celui-là  Secrétaire ,  &  l'autre  Ambaflâdeur. 

D'un  Fripon,  quivoloit  partout  impunément, 
Elle  en  fit,  d'un  ièul  mot ,  hier  un  Sous-Traitant. 

Cette  application  pourroit  peut- 
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être  convenir  à  la  Maîtreffe  d'un 

Miniffore  ;  mais  quel  rapport  peut- 
elle  avoir  à  une  Comédienne  qui 
n'a  daigné  jufqu'à  préfent  exercer 
fon  Empire  que  fur  quelques-uns 
de  nos  beaux  Efprits  ? 


IV 
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ACTEURS. 

LA  BARONNE. 

LA     COMTESSE» 

L'A  C  T  R  I C  E     NOUVELLE. 

LE     CHEVALIER. 

LE     CONSEILLER. 

LE     FINANCIER. 

L'ABBÉ     BIDET. 

FRONTIN,  Valet  de  l'Alice. 

L I  S  E  T  T  E  9  Suivante,  di  la  Baronne». 

Un  Laquais  du  Confeiller, 

Plaideurs  Laquais  de  là  Baronne», 


tu  Scène  eji  c\e\  la  Barwtm 


L'ACTRIC 

NOUVELLE 


SCENE     PREMIERE. 

LISETTE,  FRONTIN, 

LISETTE. 


Ue  veut  le  beau  Frontin  aujourd'hui  dar>3 
ce  lieu  ? 


F  R  O  N  T  I  N.. 
Te  rendre  ce  billet ,  &  t'ëmbrafler. 

LISETTE,  lui  donnant unfoufflet 


Adîecu 


y 


âôâ      v actrice  Nouvelle, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Si  j'avois  cru  devoir  m'attendre  à  la  ripoïte  , 
Je  vous  l'aurois  ?  Madame  ,  envoyé  par  la  Polie 

LISETTE. 

Tiens ,  tiens ,  baife  ma  main ,  &  ne  te  fâche  plus. 
C'eft  donc  pour  ma  Maîtrefle  ?  Eh  !  quoi  !  point 
de  defîiis  ? 

FRONTIN. 

#h  !  dans  notre  maifon'nous  aimons  le  myilere» 

LISETTE. 

Ta  Maîtrefle  renferme  un  rare  caractère , 
Le  manège  qu'elle  a  paiTe  l'efprit  humain  i 
Mais  quand  débute-t-elle  ? 

FRONTIN. 

A  cinq  heures ,  demain 

LISETTE. 

C'eft  fans  doute  pour  faire  applaudir  ta  Maîtreffe 
Qu'on  voit  venir  ici  des  gens  de  toute  elpece  ? 
Le  Chevalier  ?  l'Abbé ,  le  Confeiller  aufïî? 
Avec  le  Financier  doivent  fouper  ici» 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Oh  !  depuis  quinze  jours  j'ai  bien  fait  des  affaires  l 
Que  de  billets  portés,  de  lettres  circulaires  ! 
Dans  les  Hôtels  garnis  ,  les  Caiïes  &  le  Cours  -> 
Il  faut  que  j'aye  été  quinze  fois ,  chaque  jour  ; 
Elle  aura  des  Batteurs  ,  ou  le  Diable  me  tue  : 
Jamais  Actrice  enfin  ne  fera  plus  battue. 

LISETTE. 
Moi ,  je  blâme  fes  foins  &  fes  précautions  ; 
Et  pourquoi  mendier  des  approbations  ? 
Si  fon  mérite  eil  fur  ,  il  parlera  pour  elle  : 
Eftre  loué  de  gré ,  vaut  bien  mieux  que  par  zèle. 
Je  ne  fuis  point  la  dupe  ,  &  je  le  dis  tout  net , 
D'une  Actrice  qui  vient  après  fon  Rôle  fait , 
D'un  air  de  fuppliante  entrer  de  Loge  en  Loge, 
Et  de  chaque  payant  arracher  un  éloge. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  MaîtrefTe  fera  bien  pis  encor.  Crois-moi  $ 
Je  connois  fon  efprit,  &  te  donne  ma  foi  > 
Que  s'il  en  eil  qui  vont  dans  les  Loges  pou? 

plaire , 
Celle-ci  pourroit  bien  aller  jufqu*au  Parterre. 
Tiens,  Lifette,  elle  eft  folle  ?  &  d'elle  il  eiicenî 

traies 

Kvj 
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Que  l'on  ne  pourroit  croire  ,  &  qui  pourtant 

font  vrais. 
De  Fables ,  de  Romans ,  fa  chambre  eil  toute 

pleine  ; 
Sans  ceffe  elle  s'habille  en  PrincefTe  Romaine  ; 
De  fa  fille  de  Chambre  elle  a  changé  le  nom. 
Je  crois  qu'elle  l'appelle  ,  attendez ,  Charmion* 
Elle  me  nomme  Arcas ,  &  puis  tantôt  Auguite  » 
Et  celle  qui  nous  fait  la  cuiiîne ,  Laucufte. 
Mais  écoute  la  peur  qu'un  jour  elle  me  £t  % 
Quand  j'y  pènfe  ,  j'en  fuis  encor  tout  interdit  i 
Morbleu  !  qu'on  eil  à  plaindre  avec  telle  Maî- 

treïTe  l 
Une  nuit  répétant  fon  Rôle  de  Lucrèce  , 
Elle  entra  dans  ma  chambre  ,  un  poignard  à  la 

main , 
Et  vouloit ,  malgré  moi ,  que  je  nïïe  Tarquin*. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Eh  ï  comment  finit  donc  cette  plaifante  Scenê  h 
F  R  O  N  T  I  N. 

Â  reprendre  mes  fens  j'eus  d'abord  quelque 

peine  ; 
îïais  je  revins  à  moi  ,  pour  finir  ce  détail- 
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Quand  je  vis  le  poignard  n'être  qu'un  éventail,. 

LISETTE. 

Parlons  de  fon  manège,  il  ne  fe  peut  comprendre,. 
J'en  fçais  aufïï  des  traits  qui  pourront  te  fur- 

prendre  : 
ï*l  faut  qu'elle  ait  entrée  en  vingt  mille  maifbns  £ 
Car  avec  tout  le  monde  elle  a  des  liaifons  ; 
Se  mêle  du  Barreau ,  de  la  Cour  ,  de  la  guerre  > 
Et  rien ,  je  crois  ,  n'eft  fait ,  que  par  fon  minis- 
tère. 
Qu'un  Emploi  foït  vacant ,  elle  le  fait  avoir  r 
Sans  trop  folliciter  ,  à  qui  le  peut  vouloir.. 
Un  mariage  fait ,  elle  le  fait  de'faire  ; 
Une  Terre  vendue  ,  elle  la  fait  retraire  ; 
Brouille  tous  ceux  qui  font  étroitement  liés  r 
Et  raccommode  aufîi  tous  ceux  qui  font  brouillés  ^ 
Entre  dans  le  détail  des  Charges ,  des  Offices  y 
Des  fonds  des  Hôpitaux ,  de  ceux  des  Bénéfices  t 
Par  elle  celui-là  devient  Introducteur  , 
Celui-ci  Secrétaire  ,.  &  l'autre  Ambafîadeur, 
Kon  je  ne  penfe  pas  que  perfonne  en  la  vie. 
Ait  avec  tel  fuccès  fçu  pouffer  riaduftrie; 
D'un  Fripon  qui  voloit  par-tout  impunément 
Elle  en  fit,,  d'un  feul  mot ,  hier  un  Sous-traitant 
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Cette  condition  eft  ,  ma  foi ,  ta  fortune» 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  Tachette  bien  cher  ,  hélas  !  fi  c'en  eft  une» 
Je  ne  fuis  pas  heureux  dans  mes  conditions  î 
J'ai  toujours  efïuyé  des  tribulations  : 
Je  me  fouviens  d'avoir  fervà  chez  certain  Hom* 

me  , 
S'il  m'y  falloit  rentrer  ,  j'iroîs  plutôt  à  Rome. 
Morbleu  !  que  celui-là  me  menoit  joli  train  ! 
Il  m'auroit  fait  crever  ,  quoiqu'il  fût  Médecin  : 
Tiens ,  dans  cette  maifon  je  faifois  tout  fans 

aide  ; 
Je  rafois  ,  je  frottois  ,  je  portois  les  remèdes  i 
Je  faifois  la  cuifîne  &  battois  les  habits  ; 
Je  balayois  la  cour  &  je  faifois  les  lits  ; 
Ratifîbis  le  jardin  ,  habillois  la  Maîtrefïè  : 
Que  te  dirai-je  enfin,  courant,  veillant  fans 

cefTe  , 
Tantôt  Valet  de  Chambre,  &  tantôt  Palfrenier; 
Tantôt  à  la  toilette  ,  &  tantôt  au  grenier  ; 
Travaillant  pour  l'époux,  agiiïànt  pour  la  femme, 
Je  penfois  le  cheval ,  &  je  peignois  Madame, 

LISETTE. 
Il  falloit  y  relier  ,  peut-être  qu'à  la  fin 
Tu  ferois  ?  comme  lui ,  devenu  Mçdeçiût 
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FR-ONTIN, 

Vous  penfez  vous  moquer  ;  mais  apprenez  ,  I* 

Belle  , 
Que  toujours  le  Valet  au  Maître  fe  modèle. 
Tel  eft  notre  deilin  ;chez  ceux  que  nous  fer  vons, 
Nous  fommes ,  mon  enfant ,  de  vrais  Caméléons. 
Nous  imitons  leurs  moeurs  ,  leurs  difcours,  leurs 

allures  ; 
Et  fouvent  nous  prenons  jufques  à  leurs  figures. 
Avec  les  Confeillers ,  nous  devenons  galans  ; 
Nous  prenons  un  air  grave  avec  les  Préfidens. 
Servons-nous  un  jaloux?  il  nous  faut  être  traître. 
Nous  fommes  comme  foux  avec  un  petit-Maître, 
Nous  prenons  un  air  doux  chez  le  Bénéficier  ; 
Et  fommes  infolens  derrière  un  Sous-Fermier  ; 
Mais  ta  MaîtrefTe ,  à  toi ,  Madame  l'a  Baronne , 
Qui  tranche  de  l'efprit ,  ôc  fans  raifon  raifonne  5 
N'en  parlerons-nous  point  ? 

LISETTE. 

Son  ftyle  précieux 
Devient ,  depuis  un  tems ,  tout-à-fait  ennuyeux» 

F  R  O.  N  T  I  N» 

Mais  que  dit-elle  çnçor  \ 
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LISETTE. 

De  la  nouvelle  Aûrice9 
Tant  que  dure  le  jour  ,  elle  eft  l'admiratrice  ; 
Et  la  rage  qu'elle  a  pour  entendre  des  Vers , 
Mettra  5  je  crois ,  bientôt  fon  efprit  à  l'envers  ï 
De  ta  MaîtrefTe  enfin  elle  a  îa  maladie  ? 
Et  ne  parle  à  préfent  qu'en  vers  de  Tragédie. 
Si  la  jeune  ComtefFe  aujourd'hui  la  vient  voir  9 
On  n'entendra  que  vers,  du  matin  jufqu'au  forr». 

FRONT  IN. 

Je.  n'y  viendrai  donc  pas ,  je  fuis  las  d'en  en-- 
tendre.. 

LISETTE. 

Sr  ta  Maîtrefïey  vient ,  il  faudra  bien  t'y  rendre* 

FRONT!  N. 

Tu  crois  que  la  Comtefîè  aufiî  déclamera  ^ 
LISETTE,. 

Non  ,  maïs  elle  a  toujours  fon  jargon  d'Opéra^ 
De  forte  que  quand  l'une  a  dit  un  vers  tragique^, 
L'autre  prend  la  parole  avec  un  vers  lyrique  ;;     " 
Et  ce  fol  entretien  règne  fi  fréquemment,. 
Qu'elles  ne  peuvent  plus  fc  parler  autrement. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Nous  nous  verrons  t$mbt ,  adieu ,  je  me  retire. 

LISETTE. 

Je  crois  avoir  encor  quelque  chofe  à  te  dire  y 
Je  voulois  te  parler  touchant  le  Chevalier  : 
Dis-moi  donc  promptement, crainte  de  l'oublier^ 
Pourquoi  nous  le  voyons  toujours  chez  ta  Mai- 
trefTe  ? 

F  R   O  N  T  I  N. 

lî  efl  amoureux  fou  de  la  jeune  Comtefïè  , 
Et  jaloux  ,  qui  plus  efl  ;  mais  jaloux  à  mourir  r 
Et ,  quoiqu'il  foit  aimé  ,  rien  ne  peut  le  guérir* 
Il  fe  brouille  fouvent  pour  une  bagatelle  ; 
C'eil  toujours  au  logis  quelque  fcene  nouvelle  ; 
Et ,  comme  ma  MaîtrefTe  a  de  l'ambition  , 
Qu'elle  veut  des  amis ,  de  la  protection  , 
Elle  cherche  à  fe  rendre  à  chacun  néceïïàïre  % 
Et, pour  fe  ménager  l'un  5c  l'autre, &  leur  plaire? 
Le  fcrupule  qu'elle  a  ,  te  le  dirai-je  net  ? 
Elle  veut  les  unir  par  un  hymen  complet  : 
Elle  en  veut  faire  autant ,  je  crois,  de  la  Ba~ 
ronne 
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Avec  le  Confeiller  -3  du  moins  je  le  foupçonne» 

LISETTE. 

J'en  feroisafTez  aife  ,  &  te  dis  franchement 
Que  ?  pour  parler  pour  lui ,  j'ai  quelque  enga- 
gement. 
Près  d'elle  j'ai  promis  de  faire  mon  poffible  : 
Pour  les  cœurs  généreux?moi,  j'ai  l'ame  fenfible» 
Mais  j'entends  ma  Maîtreffe. 

F  R        N  T  I  N. 

*  Adieu,  jufqu'au  revoir  ; 
Je  vais  continuer  mon  fatigant  devoir  , 
Et  porter  au  plutôt  des  billets  de  parterre 
Chez  les  Étudians  &  les  Clercs  de  Notaire, 


'* 


6* 
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SCENE     IL 

LA    BARONNE,   LISETTE. 

LA     BARONNE. 

Ifette  ,   fçavez-vous  ce   qu'on  joue  au- 
jourd'hui ? 

LISETTE. 

Vous  voulez  donc  aller  à  la  Comédie  ? 

LA    BARONNE. 

Oui. 

LISETTE. 

La  Pléct  que  l'on  ioue  eft  plus  belle  que  rare; 
Car  je  penfe  avoir  lu  fur  l'affiche  ,  Y  Avare» 

LA     BARONNE. 

Oh  !  je  nirai  donc  pas, 

LISETTE. 

Pour  demain  ,  nous  irons» 
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LA     BARONNE. 

Je  veux  être  à  midi  dans  les  premiers  Balcons. 
Je  neveux  pas  manquer  notre  Actrice  nouvelle» 

LISETTE, 

Tenez  ,  lifez. 

LA     BARONNE. 

Quoi  donc* 

LISETTE. 

C'eft  une  Lettre  d'elle* 

LA     BARONNE    lit. 

as  Je  ne  fçai  quel  fera  le  fort 
r>  De  la  malheureufe  Chimene  ; 
»  Mais  je  tremble  d'avance  &  frîflbnne  fi  fort  * 
y>  Que  je  crains  de  tomber  dès  la  première  fcene» 
»  Daignez  donc  avertir  pour  demain  vos  amis  : 
»  A  vos  ordres  d'abord  ils  feront  tous  fournis. 
y>  Quand  vous  leur  aurez  dit  que  Chimene  vous 

touche , 
»  Ils  prendront  tous  pour  moi  des  fentiraens 
humains  , 
»  Et  même  me  battront  des  mains  > 
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»  Avant  que  j'aye  ouvert  la  bouche. 
»  Ceit  mon  peu  de  perfections 
33  Qui  fait  que  je  vous  foliicite. 
x>  Si  je  me  croyois  du  mérite  , 
»  Prendrois-je  ces  précautions  ? 
»  Adieu  ,  belle  <5c  charmante  Dame, 
33  Que  j'aime  de  toute  mon  ame  , 

33  Et  que  j'aimerai  même  au-delà  du  trépas. 

23  Cet  Oracle  eil  plus  sûr  que  celui  de  Calchas. 

LA     BARONNE. 

Pour  moi  la  pauvre  Enfant  eil  pleine  de  ten- 

drelTe. 
Je  veux  quà  l'applaudir  tout  le  Public  s'em- 

preire. 
J'ai  déjà  prévenu  bon  nombre  d'Officiers. 
Demain  dans  le  Parterre  ils  feront  des  premiers. 
Ils  prieront  leurs  amis  de  devenir  les  nôtres. 
Us  n'applaudiront  qu'elle ,  Se  fifïieront  les  autres.; 
Et  de  cette  façon  ,  dès  la  première  fois , 
Us  la. recevront  tous  d'une  commune  voix. 

LISETTE. 

Tout  le  Public  ,  je  crois  >  fera  fort  content 
d'elle. 
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Pour  changer  de  propos ,  fçavez-vous  la  nou- 
velle 
Que  l'on  débite  l 

LA     BARONNE. 

Non.  Quelle  eft-elle  ?  dis-moi. 

LISETTE 

Vous  faites  l'ignorante. 

LA     BARONNE. 

Ah  !  je  jure  ma  foi 
Que  je  ne  fcai  non  plus  ce  que  tu  me  veux  dire... 

LISETTE. 

.te  jeune  Confeiller  n'a  pas  fur  vous  empire  f 
Et  vous  ne  devez  pas  au  plutôt  l'époufer  ? 

LA     BARONNE. 

Je  l'avouerai ,  Lifette  ,  &  fans  rien  de'guifer  , 

Que  depuis  quelques  jours  on  m'a  fçu  faire  en- 
tendre , 

Qu'il  reffentok  pour  moi  la  flamme  la  plus 
tendre , 

Et  que  l'Hymen  m'en  fut  fur  l'heure  propofe'  ; 

Que  mon  cœur  à  cela  fe  trouvant  oppofé , 
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La  réponfe  pour  lui  ne  fut  pas  favorable. 

LISETTE. 

Il  abeaucoup  d'efprit ,  il  eft  bien  fait,  aimable; 
Il  a  de  la  NoblefTe  ,  &  je  ne  fçai  comment 
On  peut  le  recevoir  d'un  œil  indiflerent. 
A  ne  pas  l'accepter  quel  fujet  vous  engage  ? 

LA    BARONNE, 

Mais  je  t'avouerai. 

LISETTE. 

Quoi? 

LA     BARONNE, 

Je  le  trouve  trop  fage. 
11  n'a  pas  l'enjouement  &  la  vivacité' , 
Que  font  voir  aujourd'hui  nos  gens  de  qualité 
J'aime  l'air  petit-Maître  ,  il  m'enchante  la  vue. 

LISETTE. 

De  ces  petits  Mefïîeurs  je  fuis  bien  revenue. 
Ah  î  qu'ils  ont ,  félon  moi ,  Fair  vain  ,  fou  ,  fot 

&  plat  ! 
Et  je  voudrois  fçavoir  quel  fut  le  premier  fat 
Qui  fît  naître  à  Paris  cette  Se&e  nouvelle, 
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Ou  le  colifichet  qu'ils  prennent  pour  modèle» 
Eit-il  rien  de  plus  fot  que  l'eit  leur  entretien  ! 
Ils  vous  parlent  toujours,  ôc  ne  vous  difent 

rien. 
Quel  plaifîr  trouve-t'on  à  leur  entendre  dire  ; 
Ah  !  te  voilà  ,  Marquis  ,  vas-tu  chez  Artemire  ? 
Où  foupes-tu  ce  foir  ?  mon  caroflè  viendra. 
Je  revins  ivre  hier.  As-tu  vu  l'Opéra  ? 
-Céphife  eïl  de  retour.  Que  dit  de  moi  Belife  ? 
Donne-moi  du  tabac.  Ai-tu  vu  la  Marquife  ? 
Et  cent  autres  difcours ,  jargons  des  étourdis  , 
Qui  pourroient  rendre  fou  tel  à  qui  l'on  les 

dit. 
Moi ,  je  prendrai  bientôt  un  mari ,  je  Pefpere  ; 
Mais  il  ne  fera  pas  d'un  pareil  caradlere. 
Si  vous  faifîez  ainfi  ,  vous  ne  feriez  que  bien. 

LA     BARONNE,  w récitant. 

Donne-moi  donc  ,  Lifette  ,  un  cœur  comme  le 
tien, 

(  Elle  continue  naturellement.) 
Mais  défapprouves-tu l'air  naturel  6c  tendre 
Qui  fe  faitremarquer  dans  le  jeune  Clitandre? 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qui  lui  foit  reproché. 

C'eft  un  efprit  pliant  qui  n'a  rien  de  caché.     _ 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Non ,  il  ne  cache  rien ,  il  eil  plein  de  franchife  ; 
Car  il  montre  par-tout  les  lettres  de  Belife. 

LA     BARONNE. 
Et  Damon  ,  qu'en  dis-tu  ?  n'eii-il  pas  beau  9 
bien  fait  ? 

LISETTE. 
Hélas  !  Madame  ,  à  qui  faites-vous  fon  portrait? 
Je  ne  fuis  pas  encor  à  fçavoir  ,  je  vous  jure  , 
Qu'il  pèche  par  l'efprit ,  &  non  par  la  figure» 

LA     BARONNE. 
Sa  voix  fait  afTez  bien  les  honneurs  d'un  repas. 

LISETTE. 
Qu'il  y  chante  toujours ,  &  qu'il  n'y  parle  pas. 

SCENE     III. 

LA  BARONNE  ,  LISETTE  ,  UN 
LAQUAIS  du  Confeilkr. 

LE     LAQUAIS. 

MOnfîeurle  Confeiller  m'a  chargé  de  re- 
mettre 
Entre  vos  mains  ,  Madame,  aujourd'hui  cette 

leure,    . 


ai8        V ACTRICE  NOUVELLE, 

LA    BARONNE,   après  avoir  lu  bas* 
Dites-lui  que  tantôt  il  fe  rende  chez  moi. 
Lifette  ,  que  je  fuis  étonnée  ! 

LISETTE. 

Et  de  quoi  l 
LA     BARONNE. 

De  cette  Lettre  en  vers  fi  galamment  écrite. 
Tu  ne  m'avois  pas  dit  qu'il  avoit  ce  mérite. 
Comment  !  il  fait  des  vers  !  Lifette  ,  il  me  plaira. 
Il  veut  avoir  mon  cœur  ,  &  je  crois  qu'il  l'aura. 
Pour  fe  faire  écouter  il  fait  ce  qu'il  faut  faire. 

LISETTE. 

Sans  ce  trait  de  folie  il  n'auroit  pu  vous  plaire» 
Lifons  donc  ce  billet  fi  joliment  écrit. 
Voyons  fa  Poëfie. 

LA     BARONNE. 

Elle  eu  pleine  d'efprit. 

LISETTE. 

»  L'amour  ,  ô  charmante  Baronne  ! 
n  Va  vous  intenter  un  procès  : 
»  Ne  doutez  point  de  fon  fuccès  ; 
»  Car  je  fçai  que  fa  caufs  eft  bonne. 
»  li  faut  à  l'amiable  en  arrêter  le  cours. 
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?>  Il  peut,  jufqu'au  trépas,  vous  chicaner  &ns 
ceiTe  ; 
,  »  Et  quand  on  a  paffe  fa  jeunefïè 
j>  A  plaider  contre  les  Amours , 
»  Il  vient  un  tems  où  nous  perdons  toujours. 

LISETTE. 

De  traits  vifs  &  galans  la  lettre  eft  afTortie. 
Plaider  contre  l'Amour,  oh  î  la  forte  partie. 
Il  faut  accommoder  cette  affaire  au  plutôt. 

LA     BARONNE. 

Va  ,  pour  l'accommoder  je  ferai  ce  qu'il  faut  ï 
Mais  J'entends  un  caroiïe  entrer  avec  vîtefTe. 
Si  c'eft  le  Chevalier  &  la  jeune  ComtefFe  , 
Dis-leur  bien  que  je  fuis  dans  un  moment  ici. 
En  vers  au  Confeiller  je  veux  écrire  auffi. 


L 


SCENE     IV. 

LISETTE,    feule. 


A  lettre  fera  longue  ,  à  ce  que  j'imagine  a 
Et  ne  s'écrira  pas  fans  Cornelle  ou  Racine, 
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SCENE     V. 

LA  COMTESSE,LE  CHEVALIER, 
LISETTE, 

LISETTE. 

MAdame  va  venir ,  &  vous  prie  inftam- 
ment 

De  vouloir  bien  l'attendre  en  cet  appartement. 
i.     - i  >  ■'  * 

SCENE    VI. 

LA    COMTESSE    &     LE 
CHEVALIER. 

LA     COMTESSE. 

CHevalier  ,  faites  trêve  à  cette  humeur  rê- 
•   veufe  , 

Ou  je  vais  devenir  plus  que  vous  férieufe. 
D'un  mot  dit  en  riant  vous  devenez  jaloux. 
Je  ne  pnisplaifantcr  fans  vousmettre  en  courroux! 
Quoi  !  parce  que  j'ai  dit ,  fans  avoir  nulle  idée  , 

t,77     ,  j  y>  Eft-ce  ma  faute  à  moi , 

telle  chant e  <       .    .  . 

Si  Licas  me  plaît  plus  que  toi» 
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Votre  ameefl  contre  moi  de  fureur  poiïèdée. 

Je  le  dis  franchement  ;  fi  vous  voulez  m'aimer  > 

A  mon  humeur  badine  ,  il  faut  s'accoutumer. 

LE     CHEVALIER. 
Mais ,  Madame  ,  ai-je  tort  ?  rendez-moi  donc 

juftice. 
Mes  mouvemens  jaloux  viennent-ils  du  caprice? 
Quoi!  dans  le  même  infiant  que  je  jure  à  vos 

yeux  , 
Qu'excepté  mon  amour  rien  ne  m'eïl  précieux  ; 
Que  je  fais  mon  bonheur  de  vous  aimer  fans  ceiTe  ; 
Que  j'attefte  le  Ciel  que  ma  vive  tendrelfe 
Jufqu'au  dernier  moment  de  mes  jours  durera  ; 
Morbleu  !  vous  répondez  par  un  trait  d'Opéra  ; 
Et  pour  comble  de  maux  ,  ce  trait  eft  un  paffage 
Que  je  ne  puis  tourner  qu'à  mon  défavantage. 

LA     COMTESSE. 
Mais  quand  j'ai  dit  cela  ,  c'eft  fans  réflexion. 

LE     CHEVALIER. 
Vous  me  prêtiez  vraiment  beaucoup  d'attention. 

LA     COMTESSE 

Qu'aurois-je  dû  répondre  ?   expliquez-le  vtus- 
rnême. 

(  Le  Chevalier  veut  parler  9  ù*fe  tait.  ) 

L  iij 


ai*        V ACTRICE  NOUVELLE , 

LA  COMTESSE ,  continue  en  chantant  ce  çajfagi 

de  Roland* 

»  J'aimerai  toujours  mon  Berger, 

LE     CHEVALIER. 

Eil-ee  en  chantant ,  morbleu  !  qu'on  doit  dire 

qu'on  aime  ? 

LA     COMTESSE. 
Comment  donc  ?  en  pleurant.  Je  hais  le  férieux  s 
Et  ne  veux  point  aimer  le  mouchoir  fur  les  yeux.. 
Croyez-vous,  dites-moi,  changer  mon  caractère 
Avec  cet  air  chagrin  ,  avec  ce  ton  colère  \ 
Je  veux  bien  raifonner  un  infiant  avec  vous» 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  j'abhorre  les  jaloux  ; 
Et  fi  vous  ne  changez  avec  moi  de  langage  , 
Il  ne  faut  plus  compter  fur  notre  mariage. 
Je  ne  fais  point  un  choix  pour  vivre  dans  l'ennui-» 
Si  je  prends  un  Epoux  ,  c'eft  pour  rire  avec  IuL 

LE     CHEVALIER. 
Ctoyez-vcus  que  de  rire  on  puiiïe  avoir  envie  * 
Quand  on  vous  fait  mourir  tous  les  jours  de  la  vie; 
Et  qu'on  ne  prend  jamais  foin  de  vous  radoucir 
Sur  un  doute  ,    un   foupçon  qu'un  mot  peut 

éclaircir  ? 
Voilà  ce  qui  fait  feul  aujourd'hui  mon  fupplke. 

LA     COMTESSE. 
Et  fur  quoi  voulez-vous  que  je  vous  éclairciflefc 
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LE    CHEVALIER. 

Par  exemple ,  tantôt  j'ai  vu  .  . . 

LA    COMTESSE. 

Quoi ,  Chevalier  > 

LE     CHEVALIER. 
Oui ,  j'ai^vu  de  chez  vous  fortir  le  Confeiller* 

LA     COMTESSE  rit. 

Et  quoi  !  le  Confeiller  à  préfent  vous  occupe  ? 
Serez-vous  donc  toujours  de  vous-même  la  dupe? 
Mais  quel  plaifir  prend-on  à  faire  fon  tourment  ? 

LE    CHEVALIER. 

Sçachons. 

LA    COMTESSE,  e/i  chantant. 

»  Pour  moi  l'amour  eil  un  plaifir  charmant» 
LE    CHEVALIER. 
Encor! 

LA    COMTESSE,  m  riant. 
Le  Confeiller  »  puifqu'il  faut  vous  le  dire* 
LE    CHEVALIER. 
Hî  bien  !  quoi  !  vous  rirez  toujours  ? 

LA    COMTESSE,  en  chantant. 

»  Je  prétends  rire» 
L  i? 
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SCENE     VIL 

LA  COMTESSE,LE  CHEVALIER , 
LISETTE. 

LISETTE  ,    à  lu  Comteffe. 

MA  MaîtrefFe  vous  prie  en  ce  même  mo- 
ment , 

De  vouloir  bien  pafîer  dans  fon  appartement. 
Elle  a  quelques  feerets  à  vous  dire  ,  je  penfe. 
LA  COMTESSE  ,  au  Chevalier  qui  veutfortir» 
Attendez-moi  :  je  vais . . .  comment  donc  ?  vous 
fortez  ? 

(  Elle  chante.  ) 
»  Vous  partez  ,  Renaud ,  vous  partez. 
Lifette  ,  retenez-le  ;  empêchez  qu'il  ne  forte. 

SCENE     VIII. 

LISETTE ,  LE  CHEVALIER. 


Q 


LISETTE,   en  le  ramenant. 

U'avez-vous  donc  ,  Monfieur  ,  pour  fuir 
de  la  force  ? 


COMÉDIE.  -ni 

LE     CHEVALIER. 

Ah  !  Lifette  ,  tu  vois  un  homme  au  défefpoir, 

LISETTE. 
Et  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  ?  ne  puis-je  le  fçavoir } 

LE     CHEVALIER. 

Que  je  fuis  malheureux  .' 

LISETTE 

Qu'eft-ce  qui  vous  défoie  ? 
Quel  fujet  de  chagrin  ? 

LE     CHEVALIER. 

Morbleu  !  j'aime  une  folle. 
LISETTE. 
Quoi  /  la  Comteflè  eft  folle  !  6c  comment ,  ôc 

par  où  ? 
Mais  n'eft-ce  point  plutôt  qu'elle  aimeroit  un 

fou? 
Je  remarque  en  vos  yeux  un  amour  peu  traa- 

quille. 
L'amour  efl  ennuyeux,quandil  fe  tourne  en  bile. 

LE     CHEVALIER. 

i£h  !  qui  ne  feroit  pas  de  fureur  animé  , 
Quand  on  s'étoic  flatté  que  l'onétoit  aimé  ? 

LISETTE. 

Eh  î  vous  n'êtes  aimé  que  trop  de  la  ConHêfc 

1? 
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LE     CHEVALIER. 

Ah  !  quand  on  aime  bien  ,  doit-on  rire  fans  cefïe? 
Mais  ,  Lifette  ,  fçais-tu  quel  fecret  aujourd'hui 
JPeut  ayoir  la  Baronne  avec  la  Comtefle  ï 
LISETTE. 

OuL 
LE    CHEVALIER; 
Ah  .  dis-le-moi ,  Lifette. 

LISETTE^ 

Eh  !  pourquoi  ?  je  n'ai  gar^e  $ 
Ce  n'eftpas  vous  >  Monfieur  ,.  que  ce  fecret  re*- 
garde* 
LE     CHEVALIER. 
Tu  ne  le  diras  pas^  Lifette  ,  je  me  meurs  f 

LISETTE,    to*.  > 
Oh  î  je  vois  bien  qu'il  faut  adoucir  fes  fureurs* 
'haut*  ),  RaiTurez-vous ,  Monfleur ,  tâchez  de  vous 

remettre. 
Au  Confeiller  en  vers  on  écrit  une  lettre  » 
"Voilà  tout  le  my frère. 

L  E     CHEVALIE  R. 

Ah  !  quelle  trahifon  l 
LISETTE. 

€cmment>Paccès  redoubIe;&  par  quelle  raiibn? 
Mais  j'apperçois  Fronrin^TaMauxeûè  yiejQt-ell^ 
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SCENE     IX. 

LE  CHEVALIER,    FRONTIN, 
LISETTE. 


L 


FRONTIN. 


Ifette  ,  elle  me  fuir. 


LISETTE. 


La  réponfe  eu  nouvelle, 
C'eft  à  vouSjCe  me  femble,à  marcher  fur  fespas  9. 
Monfîeur. 

FRONTIN. 

C'eft  qu'elle  donne  audience  là-bas» 
A  peine  a-t-elle  mis  un  pied  hors  de  fa  chaife  ? 
Que  de  nos  curieux  environ  quinze  ou  feize  * 
Du  Café  fortant  tous  avec  empreflement  9 
Lui  font  venus  donner  la  main  fort  poliment-, 
Le  Confeiller  enfuite ,  empreffé  ,  plein  de  zele^ 
A  fçu  percer  la  foule ,  &  fe  ranger  près  d'elle  3 
Et  je  crois  qu'elle  monte  à  pre'fent  l'efcalier 
Avec  F  Abbé  Bidet  &  le  grg$  Financier  ; 
Mak  la  voici» 
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LISETTE,   au  Chevalier, 

Je  vais  avertir  ma  Maîtrefïè  , 
Et  compter  vos  fureurs  à  la  jeune  ComteiTe. 

SCENE     X. 

1/ACTRICE,    L'ABBÉ,    LE 

JINANCIER,LE  CONSEILLER, 

LE  CHEVALIER. 

L'ACTRICE,    au  Chevalier. 

\  Ous  pouvez  acheter  ce  nouveau  Régiment* 
Monfîeur  ;  j'en  ai  pour  vous  obtenu  l'agrément» 
Je  vois  avec  plaifir  que  l'on  vous  eft  propice  , 
Et  que  par  mon  canal  l'on  vous  rende  juiïke» 

LE     CHEVALIER. 
Vous  êtes  adorable,  &  je  ne  fçai  comment 
^'acquitter  envers  vous  d'un  fervice  fi  grand» 

LVA  CTRICE. 
En  vous  faifant  plaifir ,  moi-même  je  m'oblige: 
Soyez  de  mes  amis ,  c'eft  tout  ce  que  j'exige. 

BanspeUjMonfieurTAbbé,  vousaurez  votre  tour». 
Quoique  votre  nom  foit  peu  connu  de  la  Cour» 
J'ai  fait  pour  vous  un  trait  de  véritable  amie* 
Et  vous  aurez  dans  peu  place  à  l'Académie» 
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L'A  B  B  É  y    d'un  ton  doucereux, 
Mademoifelle  ... 

L'ACTRIC  E. 
Et  vous,  MonfieurleConfeilIer^ 
Au  Théâtre  demain  viendrez-vous  babiller  l 

LE     CONSEILLER. 

ïe  me  garderai  bien  de  rompre  le  fîlence. 

L'ACTRICE. 
On  vous  fçaura  bon  gré  de  cette  violence. 

LE     FINANCIER. 
Moi ,  je  parle  toujours  à  table  ou  bien  au  jeu  ; 
Mais  à  la  Comédie  ,  oh  !  par  la  ventrebleu , 
Perfonne  mieux  que  moi  n'obferve  le  fîlence  ; 
Car  toujours  je  m'endors ,  d'abord  qu'elle  com- 
mence. 
L'ACTRICE. 
3'efpere  que  demain  vous  veillerez  pour  moi» 

LE     FINANCIER. 
Eh  i  mais  j'applaudirai  ?  mais  fans  Ravoir  pour» 

quoi  ; 
Car  enfin  rnon  malheur  eft:  d'avoir  la  foiblefTe 
D'ignorer  le  mauvais ,  ou  le  bon  d'une  pièce» 

Uh  B  B  É. 
Comment  jugez-vous  donc  d'un  ouvrage  d'e  fpiiu 
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LE     FINANCIER. 
Je  règle  mon  avis  fur  ce  que  chacun  dit. 
Par  exemple,  en  voyant  pleurer  dans  une  fcens* 
Je  m'attendris  ,  je  fens  que  cela  me  fait  peine  £ 
Et  fans  fçavoir  auflï ,  ni  pourquoi ,  ni  par  où , 
Quand  le  Parterre  rit ,  oh  !  je  ris  comme  un  fou» 

LE     CONSEILLER. 
Vous  voyez  qu'il  n'eft  pas  un  homme  quidéguîfe» 

L'A  C  T  R  I  C  E. 
11  parle  comme  il  penfe ,  &  j'aime  fa  franchi fe, 

SCENE     XL 

LA  BARONNE  ,  LA  COMTESSE  , 

L'ACTRICE ,  LE  CHEVALIER , 
LE  CONSEILLER ,  L'ABBÉ ,  LE 

FINANCIER  ,  LISETTE  ,  UN 

LAQUAIS  de  la  Baronne. 

LISETTE. 


j  A  lettre  au  Conseiller  Ta  rendu  furieux,, 
LA    BARONNE,  en  déclamant. 
»  Si  Titus  eil  jaloux  %  Titus  eft  amoureux, 
le  vais  le  détromper.. 

LA    COMTESSE 

¥out  çroira-t-ïl >  Madame  t 
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LA     BARONNE. 

Monfîeur  le  Confeiller,  j'approuve  votre  flamme* 
Vous  avez  fçu  me  plaire  ,  &  je  veux  devant  toiis 
Le  déclarer  ici  ,  vous  ferez  mon  époux. 
LE  CONSEILLER. 
Madame ,  à  ce  bonheur  aurois-je  dû  m'attendrez 
Vous  comblez  les  fouhaits  de  l'Amant  le  plu& 
tendre. 

U     BARONN  E* 
Qu'en  dit  le  Chevalier  ? 

L  A    C  OM  T  ESSE. 

Le  Chevalier  croî» 
Que  c'eft  encor  ici  quelques  traits  d'Opéra. 

LE     CHEVALIER. 
Hélas  !  que  voulez-vous  que  je  penfe,  Madame», 
Quand  vous  tardez  toujours  à  couronner  ma?. 
flamme  ? 

le  ne  fuis  point  tranquille^  &  ne  puis  vivre 
heureux,. 

Qu'au  moment  que  l'hymen  nous  unira  tous  deux* 

V  A  C  T  R  I  C  E. 

Madame,îl  faut  fe  rendre,  &  fa  raifbn  eft/ëonne* 

îmitez  ,  eroyez-moï,  Madame  la  Baronne^ 

Çœablez  du  Chevalki  &  ïm^vix  &  les- Yœu** 
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Cela   peut  pour  moi-même  être  un  augura 

heureux  ; 
Et  croîs  ,  fî  je  voyois  ce  double  mariage , 
Que  j'en  jouerois  demain  avec  plus  de  courage, 

LA     BARONNE. 

Vous  vous  aimez  tous  deux  ,  hâtez  ce  doux  lien, 

LA     COMTESSE,   w chantant. 

yi  Hélas  !  que  fon  amour  eft  différent  du  mien  ; 
Mais  je  mefacrifîe  à  fon  humeur  jaloufe. 
C'eneit  fait ,  Chevalier  ,  je  ferai  votre  Epoufe. 

LE     CHEVALIER. 

De  mes  jaloux  tranfports  ne  craignez  plus  l'effet. 
Je  fuis  sûr  d'être  aimé  ;  mon  cœur  eft  fatisfair. 

i'  A  B  B  É ,   d'un  ton  doucereux. 
De  voir  ce  double  hymen  je  fuis  charmé ,  Mef* 

dames , 
Et  je  veux  faire  en  Grec  vos  deux  épicaîames* 

LE     FINANCIER, 

II  s'agitbien  ici  du  Grec  &  du  Latin. 

Moi ,  je  parle  François ,  j'aurai  foin  du  feftiu. 

LA     BARONNE. 
Puifque  nous  voilà  tous  dans  la  réjouitfànce, 
Donnons  à  notre  Aftrice  un  moment  d'audience; 
Quelques  Scènes  du  Cid,  fi  vous  le  youlcz  bien* 
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L'ACTRICE, 
Il  ne  m'efl  pas  permis  de  vous  refufer  rien. 
LA     BARONNE,    à  la  Comtejfe. 
Elle  fera  demain  l'ornement  de  la  Scène. 
Vous  y  viendrez  ,  fans  doute  ? 

1  LA     COMTESSE. 

Oh  !  je  veux  voir  Cliiriïéne. 
(  En  chantant.  ) 
»  Sangaride,  cejoureit  un  grand  jour  pour  vous. 

LA     BARONNE. 

Claquez-la  bien ,  Meilleurs. 

(tous  les  hommes  enfemhle.  ) 

Nous  la  claquerons  tous. 
L'A  B  B  É  ,   toujours  doucereufement. 
Pour  la  faire  jouer  avec  plus  de  courage, 
Je  ferai  de  Rodrigue  ici  le  Perfonnage. 
Au  Collège  autrefois  je  récitois  des  mieux. 

LE     FINANCIER. 
Je  crains  bien  que  ceci  ne  devienne  ennuyeux. 
Qu'en  dis-tu  ,  Chevalier  ? 

LE    CHEVALIER. 

Moi ,  je  penfeau  contraire 
Qu'il  va  nous  divertir  :  il  faut  le  laifTer  faire. 

LE    FINANCIER,^  VAbbé. 
Allons ,  Rodrigue  ,  allons  ;  alerte  à  repartir. 
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LA     BARONNE,  à  un  Laquait . 
Quand  on  aura  fervi ,  qu'on  nous  vienne  avertir. 
(Ilss'aflyent  tous  ,  excepté  VAStrice  &»  l'Abbé.  ) 

V  A   C  T  R  I  C  E, 
»  Quoi  !  Rodrigue  en  plein  jour  ^  d'où  te  vient 

cette  audace  ? 
»  Va  ,  tu  me  perds  d'honneur. 

LA     BARONNE, 

Quel  fon  de  voix  flatteur  ï 
V ACTRICE   continue, 

Retire-toi ,  de  grâce* 
L*AEBE  ,  fans  faire  degejle  O  froidement  fur  le 
ton  du  Collège*. 

«le  v*îsmourîr,M£damejéc  vous  viens  en  ce  lietf, 
»  Avant  le  coup  mofçf!  f  dire  un  deraier  adieu* 
»Mon  amour  vous  le  doit  *  as  moa  cœur  qui 

LE    FINANCIER. 
Le  mien  étouffe. 

LA    BARONNE, 
Paix. 
L'  A  B  B  É. 

Je  ne  fçai  plus  que  dire* 
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L'ACTRICE,    à  VAbbé. 
Ke  fongez  qu'à  vous  ïeul ,  c'eft  là  l'unique  but* 

LE     FINANCIER. 

Allons ,  l'Abbé  Bidet  ,  ne  vous  déferrez  point» 

L'A  B  B  É   continue  toujours  de  mème3 

,,  Et  mon  coeur  qui  refpire  , 

,,  N'ofe ,  fans  votre  aveu,  fortir  de  votre  empire» 

L'A  C  T  R  I  C  E. 
»  Tu  vas  mourir  ! 

L'ABBÉ. 
,,  J'y  cours ,  &  le  Comte  eft  vengé  > 
„  Auffi-tôt  que  de  vous  j'en  aurai  le  congé. 

L'A  C  T  R  I  C  E. 
>}  Tu  vas  mourir  ! 

LE     FINANCIER. 
Qu'il  meure  donc,parbleu  cela  m'impatienta 
LA     BARONNE. 
Vous  ne  vous  tairez  point  ?  quelle  humeur  éton- 
nante î 
Moi  ?  je  n'ai  jamais  vu  rien  d'égal  à  cela» 

LE     FINANCIER. 
11  dit  qu'il  va  mourir ,  ôc  relie  toujours  là. 

L'A  C  T  R  I  C  E    continue. 
2?  Celui  qui  n'a  pas  craint  les  Maures.  &  mom 
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„  Va  combattre  Dom  Sanche ,  &  déjà  défefper  e, 

LA     BARONNE. 
Ah  !  quelle  expreffion  elle  met  dans  fon  jeu  / 
Je  crois  être  Chimene  ,  &  je  fuis  toute  en  feu, 

LE     FINANCIER. 

Pour  moi ,  je  fuis  gelé ,  quelque  chofe  qu'on 

falTe  ; 
Et  Rodrigue  me  vaut  une  tafTe  de  glace. 

L'A  C  T  R  1  C  E  continue, 

,,  Ainfi  donc  au  befoin  ton  courage  s'abbar, 

L'A  B  B  E  ,    toujours  froidement* 
,,  Je  cours  à  mon  fupplîce,&.  non  pas  au  cornbar, 

LA     BARONNE. 
Jufqu'à  fon  jeu  muet,  on  voit  qu'elle  a  de  l'a  me  ; 
C'efi:  une  grande  Aclrice  ,  avouez-le ,  Madame» 
Sur  les  autres  demain  on  va  crier  haro. 
LA    COMTESSE. 
Chimene  eft  un  prodige. 

LE    FINANCIER. 

Et  Rodrigue  un  Zéro. 

L'A  B  B  Ê     continue. 
„  Et  ma  fidèle  ardeur  fçait  bien  m'ôter  l'envie  * 
>9  Quand  vous  cherchez  ma  mort ,  de  défendre 
nia  vie  i 
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„  J'ai  toujours  même  coeur  ;  mais  je  n'ai  point 

de  bras , 
f>  Quand  il  faut  conferver  ce  qui  ne  vous  plaît 
pas. 
LE    FINANCIER* 

Monfieur  l'Abbé  ,  haut  les  bras. 
L'ABBÉ. 
Et  pourquoi  m'interrompre  ?  il  prend  bien  de  là 

peine  ; 
C'eil  gâter  à  plaifir  le  plus  beau  d'une  fcene. 

LE     CHEVALIER. 
Il  a  raifon.  Silence  ;  il  re'cite  afTez  bien. 

LE     FINANCIER. 
Qu'il  geïticule  donc.  Je  ne  dirai  plus  rien. 
LA     BARONNE. 

Qu'on  le  îaLTe  achever  ;  moi ,  j'en  fuis  fort  con- 
tente : 
Avec  un  air  aifé  je  vois  qu'il  fe  pre'fente  , 
Et  trouve  qu'il  feroit  excellent  dans  fon  jeu , 
S'il  avoit  de  la  voix  ,  des  geftes  &  du  feu. 
Mais  venons ,  je  vous  prie  ,  à  la  fin  de  la  Scène. 
C'eix  à.  vous  à  parler. 

L'ABBÉ. 

Non  pas  :  c'eil  à  Chimene* 


/ 
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L  'A  C  T  R  I  C  E    continue, 

>    -  - 

„  Puifque?pour  t'empêcher  de  courir  au  trépas  9 
,,  Ta  vie  ôc  ton  honneur  font  de  foibles  appas  : 
jy  Si  jamais  je  t'aimai ,  cher  Rodrigue  ,  en  re- 
vanche 
„  Défends-toi  feulement  pour  m'ôter  à  Dom 

Sanche  : 
s,  Combats  pour  m'affranchir  d'une  condition. .  ; 

LE     FINANCIER. 
Lui  combattre  !  l'Abbé  ! 

LA    BARONNE. 

Vous  ne  ^çauriez  vous  taire  ? 

Monfîeur  ? 

LE     FINANCIER. 

D'un  coup  de  bufque  il  tomberoit  par  terre, 

L'ACTRICE   continue. 
,,  Et ,  fi  pour  moi  tufens  ton  cœur  encor  épris , 
,,  Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimene  eit 

le  prix. 
„  Adieu  :  ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

L'A  B  B  É,  toujours  froidement, 
„  Eft-il   quelque   ennemi  qu'à  préfent  je  ne 
dompte. 
LA     BARONNE,  enfe  relevant. 
On  ne  peut  jouer  mieux  ,  il  le  faut  avouer  ï 
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Qu'en  dites-vous  ,  Meilleurs  ? 
LE     CHEVALIER. 

On  ne  peut  que  louer, fur-tout  MonfieurTAbb^  > 
Madame  ,  il  a  fait  rage 
L'A  B  BÉ  ,  doucereufement. 
Vous  penfez  vous  moquer  ;  mais  je  fuis  tout  es 

nage. 
Avec  elle ,  en  jouant ,  on  fent  je  ne  fçai  quoi  y 
Qui  dans  la  padïon  fait  entrer  malgré  foi. 
LA     BARONNE. 
Elle  fera  reçue  ,  elle  s'y  doit  attendre. 
Monfïeur  le  Financier  ,  vous  la  venez  d'en- 
tendre: 
Dites-nous  votre  avis  ?  qu'en  penfez-vous  ? 
LE     FINANCIER. 

Morbleu  ! 
Te  n'ai  point  vu  d'Adlrice  avoir  un  (î  grand  jeu. 

L'A  C  T  R  I  C  E. 
A  trop  flatteries  gens,  on  fe  rend  condamnable. 
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SCENE  DERNIERE. 

UN  LAQUAIS,  LA  BARONNE , 
L'ABBÉ. 

UN     LAQUAIS, 

\^J  N  a  fervi  ,  Madame. 

LA     BARONNE. 

Allons  nous  mettre  à  table* 
L'A  B  B  É. 

Je  veux  auparavant  vous  dire  un  mot  ici  : 
Au  Parterre  demain  j'annoncerai  ceci. 
Menteurs  ,  fi  l'Actrice  nouvelle 
A  vous  plaire  aujourd'hui  met  des  foins  fuperflus, 
Je  le  dis  devant  elle  ;  ne  la  revoyez  plus  ; 
Mais ,  fi  vous  la  trouvez  en  mérite  féconde  > 
Venez  la  voir  en  foule, elle  aime  le  grand  monde» 

FIN. 


LA  BOETE 

DE 

PANDORE, 

C  0  M  É  DIE 

En  un  Aâe ,  en  Vers  7 

Par    M.    POISSON; 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par 

les  Comédiens  ordinaires 

du  Roi,  le 


Tome  IL  M 


242 


ACTEURS 

Du  Prologue. 

LE  CHEVALIER ,       M.  Dubreuii 
LE  MARQUIS,  M.Dufief™- 

LA  PRÉSIDENTE,      mu.  Quinauk. 

M.  SERPOLET  ,  M.  Dangmlk. 

! 

UN  LAQUAIS,  M.Poitfon. 
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PROLOGUE, 


SCENE     P  RE  M  I  E  R  E. 

LE  CHEVALIER,  LE.  MARQUIS. 

LE    CHEVALIER. 

JVJArquis  ,  reftonsici,  le  grand  monde  m'ac*^ 

cable, 
Et  c'eft  dans  les  foyers  un  bruit  épouvantable  : 
Sur-tout  un  homme  efl:  là  qui  fait  le  bel-efprit, 
Et  qui  m  impatiente  à  chaque  mot  qu'il  dit» 

LE    MARQUIS. 

Et  ce  Poète  encor,  d'une  nouvelle  efpèce  $ 
Qui  déjà  s'évertue  à  décrier  la  Pièce  ; 
Et  qui,  contre  l'Auteur  fottement  prévenu, 
Condamne  fon  Ouvrage  avant  que  l'avoir  vu, 

LE    CHEVALIER. 

Et  ce  Beau ,  dr.nt  la  voix  à  l'oreille  eft  funefte  *  ~ 
Et  qui  nous  a  chanté  tout  l'Opéra  d'Aleefte  ; 

M* 
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J'en  ai ,  je  vous  le  jure ,  un  mal  de  tête  affreux  : 
Je  l'ai  penfé  brufquer... 

LE  MARQUIS. 

Qoe  l'on  eft  malheureux  ? 
De  fe  voir  accofté  des  gens  de  cette  forte  ! 

LE  CHEVALIER. 

Le  remède  à  cela ,  c'eft  de  gagner  la  porte  > 
Comme  nous  avons  fait  ;  &  lorfque  par  la  main 
Vous  m'avez  emmené ,  j'avois  même  deflein. 
Mais  avez-vous  ouï  cette  vieille  Baronne  ? 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  que  je  la  connois ,  &  qu'elle  a  Pâme  bonne  \ 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit ,  à  parler  franchement  y 
Dans  le  refte  du  monde  un  efprît  plus  méchant. 
Il  n'eft  point  de  repas ,  il  n'eft  point  d'aiTemblées* 
Où  les  femmes  ne  foient  par  elle  déchirées  : 
En  arrière  toujours  fes  grands  coups  font  portés  * 
Et  les  hommes  fouvent  ni  font  pas  mieux  traités  : 
Cependant  elle  afïe&e  un  air  doux ,  plein  de  zèle  ; 
Et  perfonne  ne  fait  fe  déguifer  comme  elle  : 
Que  d'une  Dame  on  vante ,  ou  les  moeurs  ou  l'efprit  > 
Plus  on  en  fait  l'éloge  ,  6c  plus  elle  en  médit  : 
Elle  aura ,  félon  elle ,  un  air  de  précieufe  ; 
Ou  fa  conduite  >  enfin ,  fera  trop  fcandaleufe. 
Si  cette  Dame  arrive ,  auffi-tôt  à  grand  pas  > 
Elle  court  au-devant  pour  lui  tendre  les  bras  ; 
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Et  lorfque  d'un  côté  la  Traîtreffe  l'embrafle  , 
De  l'autre ,  au  même  inftant  >  elle  fait  la  grimace. 

LE    CHEVALIER. 
Elle  eft  là  qui  s'égaie  avec  de  jeunes  foux. 

LE    MARQUIS. 

C'étoit  pour  l'éviter  que  j'ai  couru  vers  vous. 

LE    CHEVALIER. 
Hé  bien  !  nous  avons  donc ,  cette  même  journée  » 
L'un  &  l'autre  à-peu-près  la  même  deftinée. 
J'ai  voulu  d'une  folle  auffi  me  garantir  ; 
Et  quand  j'ai ,  comme  vous ,  réfolu  de  fortir  $ 
C'étoit  pour  éviter  une  Provinciale  , 
Que  je  voyois  venir  à  moi  de  l'autre  falle  ; 
Elle  ne  manque  pas  de  beauté,  ni  d'efprit  » 
Mais  elle  eft  ridicule  en  tout  ce  qu'elle  dit  ; 
Et  Ton  extravagance  eft  à  tel  point  pouflee. ia 
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SCENE     II. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
LAPRÉSI  DENTE. 

LA  PRÉSIDENTE. 

1 H  !  pour  le  coup  ,  je  crois ,  que  j'en  ferai  bleflee», 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  ciel  ! 

LA  PRÉSIDENTE. 
Ce  qui  m'arrive  e:ft  trop  particulier.. 
Maisquevoi$-je?Ëft-cevous,MonileurleChevalieri 

LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  vous  trompez  point,  e'efl  moi-même  >  Ma-> 

'dame  : 
J'enrage. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Chevalier y  vous  voyez  une  femme 
Grofle  de  quatre  mois ,  aujourd'hui  jour  pour  jour>. 
Et  qui  vient  de  verfer  au  prochain  carrefour  i 
Je  fens  du  mal  par-tout  ;  la  chute  étoit  hardie*. 

LE    CHEVALIER. 

Il  faudroit  retourner..* 

LA    PRÉSIDENTE» 

Sans  voir  la  Comédie? 
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LE    CHEVALIER. 

Au  mal  que  vous  fentez>  vous  devriez  pourvoir  , 

Et... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Cela  ne  fait  rien ,  Monfieur ,  je  la  veux  voir. 

LE    CHEVALIER. 

Mais... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Non ,  jufqu'à  ce  foir  d'ici  je  ne  déloge  ; 

Et  quand  je  devrois  même  accoucher  dans  la  loge  5 

Je  prétends  bien  la  voir  ;  mais  voici  mon  Laquais. 

Hé  bien!  la  Fleur... 


SCENE    III. 

LA  PRÉSIDENTE,  LE  CHEVALIER, 
LE  MARQUIS,  LA  FLEUR. 

LA    FLEUR. 

fi  É  bien  !  voilà  pour  vous  des  frais  : 

Madame  ,  le  carroffe  eft  mis  tout  en  canelle, 

LA    PRÉSIDENTE. 

Madame  la  ComtefTé ,  enfin ,  comment  eft-elle  9 

De  cette  chûte-là  ï  dis. 

L  A    F  L  EU  R. 

Bon!  elle  eft  debout» 

On  l'a  tâté  ,  Madame  ;  elle  n'a  rien  du  tout. 

M  4 
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LA    PRÉSIDENTE. 

C'eft  affefc ,  c'eft  afîez  ;  qu'au  logis  on  fe  rende  > 
Et  dites  à  Monfieur ,  qu'à  fouper  il  m'attende* 

LA    FLEUR. 
Oui*  Madame.. . 

LE    MARQUIS. 

La  folle  ! .... 
LE    CHEVALIER- 

Elle  l'eft  en  effet* 
LA    PRÉSIDENTE. 
Maïs  me  trompé-je  ?  Non,  c'eft  Monfieur  Serpoleft» 


SCENE    I  V. 

LA   PRÉSIDENTE  ,   LE  MARQUIS  ; 
LE  CHEVALIER %  M. SERPOLET. 

M,   SERPOLET. 

JVIAdame..* 

LA    PRÉSIDENTE. 

Serpolet ,  que  de  réjouiflancesi 
Je  retrouve  aujourd'hui  toutes  mes  connoiflances  % 
Quoi!  vous  avez  été  quatre  mois  fans  me  voir  l 
J'arrivai  de  ma  Terre  avant- hier  au  foir. 

LE    MARQUIS* 

Quelle  eft  donc  cette  femme  ? 
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LE    CHEVALIER. 

Eh!  c'eft  cette  étourdie* 
Que  je  tâchoîs  de  fuir  ;  elle  eft  de  Normandie. 

LA    PRÉSIDENTE. 
J'avois  pafle  là-bas  du  tems  fans  mon  époux  ; 
Je  viens  le  retrouver,  Moniieur;  qu'en  dites-vous?' 

M.    SERPOLET. 
C'eil  de  votre  tendrefle  une  marque  preffante. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Je  l'ai  trouvé  changé ,  je  n'en  fuis  pas  contente* 
Cela  m'afflige  fort  ;  car  enfin  il  eft  mal , 
Et  très-mal.  A  propos,  je  vais  demain  au  Bal  ; 
Mais  quelle  eft ,  dites-moi ,  cette  Pièce  nouvelle  £ 
Cette  Boëte  enfin  ?  dites  donc  ,  parle-t-elle  l 
Chante-t-elle  ? 

M.    SERPOLET. 
On  m'en  dit  l'autre  jour  le  fujet; 
Mais  c'eft  fort  peu  de  chofè  -,  à  vous  en  parler  net« 

LA    PRÉSIDENTE. 
Jaft-elle  en  vers? 

M.    SERPOLET. 
Envers. 
LE    CHEVALIER. 

Et  l'intrigue  en  eft  belle 
M.    SERPOLET. 
Bon!  elle  n'en  a  point... 

LA    PRÉSIDENTE.. 
4,  Pandoreyparoît-eïlef' 


\; 
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M.    SERPOLET. 


LE    MA  RQUIS, 
Eil-elle  en  un  A  are  ? ... 

M,    SERPOLET» 

Oui,  Madame. 
LA    PRÉSI  DENTE, 

Y  rit-on* 
M.    SERPOLET. 
Non >  non.,,. 

LA    PRÉSIDENTE. 
On  n'y  rit  pas.  Gomment!  y  pleure-t-onf* 
M.    SERPOLET.. 
Non.. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Y  voit-on  briller  l'amitié ,  la  tendrefle ■?:■ 
M-    SERPOLET. 
Non ,  Ton  ne  l'aime  point  du  tout  dans  cette  Pièce* 

LA     PRÉSIDENTE. 
Quoi  !  l'on  ne  l'aime  point  !  le  peut-on  concevoir  ? 
Je  me  fais  un  fcrupule  àpréfent  de  la  voir  ; 
Et  la  chofe  >  entre  nous ,  me  paroit  inouie  ^ 
Qu'il  ne  foit  point  d'amour  dans  une  Comédie* 

LE    CHEVALIER. 
Cela  peut  arriver... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ah  !  que  dites-vous  là  ? 
Point  d'amour  !  Point  d'amour!  la  Pièce  tomberai 
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LE    MARQUIS. 

Apparemment  qu'elle  eft  fort  pleine  de  morale  ? 

M.    SERPOLET, 
Morale  fans  morale ,  &  tout  ce  qu'elle  étale... 

LE    CHEVALIER. 
Le  dénouement,  Monfieur,  vient-il  heureufement? 

M.    SERPOLET. 
Monfieur ,  elle  n'a  point  du  tout  de  dénouement, 

LA    PRÉSIDENTE. 
Comment!fansdénouement,fansamour,fansintrigue? 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus  ,  le  récit  m'en  fatigue  ; 
Mes  fens  en  font  troubles ,  &  j'ai  certain  effroi... 
AhL.ah!.  ..Monfieur,  forions,  remenez-moi  chezmoî» 

LE     MARQUIS. 
Peftefoitde  la  folle... 

LE    CHEVALIER. 

Il  nous  en  débarraffe  ^ 
Mais  on  va  commencer.,. 

LE    MARQUIS. 

Allons  donc  prendre  placer 


Fin  du  Prolo 
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L'AMOUR , 
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L'ESPÉRANCE* 
LA  VIEILLESSE* 
LA  MIGRAINE  v 
LA  NÉCESSITÉ, 
LA  HAINE, 
L'ENVIE,, 
LA  PARALYSIE, 
L'ESQUINANCIE , 
LA  FIÈVRE , 
LE  TRANSPORT, 


%. 


M.de  Montménjfr 
M*  Armand^ 
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Mlle*  Dangevillti 
Mlle.  La  Motte* 
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DE 


COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

if  Théâtre  rej)  réfente  les  Avenues  du  Palais 
de  Platon, 

L'AMOUR,  L'ESPÉRANCE. 
L'  A  M  OU  R. 

^AÀJ^Ê  quoi  !  vous  me  iuive2  jufques  dans  ce 

**  TJ   fr       féjour? 

**  n  &      L'ESPÉRANCE. 

%tyîf^£^6f  L'Efpérance  ne  peut  abandonner  TA-» 

mour  : 
Gomment  !  l'Amour  fans  moi  veut  régner  fur  la  terril: 

E'AMQUR. 
Ainfi  l'a  réfolu  le  Maître  du  Tonnerre  fc 
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Et  contre  les  Mortels ,  animé  de  courroux  , 

ÎI  veut  que  tous  les  Dieux  fécondent  fa  vengeances 

Et  que ,  pour  leur  porter  de  plus  fenfibles  coups  r 

I/Arnour  y  foit  fans  l'Efpérance. 
Je  ne  le  celé  point  9  il  me  fèroit  bien  doux 
De  refter  toujours  avec  vous  ; 
Maispuis-je  ,  fans  être  coupable > 
Défobéir  à  Jupiter , 
Et  violer  fon  Arrêt  redoutable? 
L'ESPÉRANCE. 
Oui  ,  vous  pouvez  ,  cruel ,  y  réfifter  : 
Tout  ce  que  fait  l'Amour  eft  toujours  pardonnables 
L'  A  M  O  U  R. 
Hé  bien  !  il  faut  vous  contenter  ;   - 
Mais  ne  paroifTons  point  être  d'intelligence  ;. 
A  vos  defirs ,  chère  Efpéranee , 
Je  vois  quelques  chemins  ouverts  : 
Mercure  doit  venir  pour  tirer  des  Enfers , 
De  tous  les  maux  Taffemblage  funefle  ; 
Qui  pour  fervir  la  -vengeance  célefle 
Doit  défoler  tout  l'Univers. 
Jamais  occafion  ne  fût  plus  favorable  :      ■. 
Déguifez  votre  nom ,  changez  de  vêtemens  , 
Et  parmi  la  foule  innombrable 
De  maux.... 

L'ESPÉRANCE. 

Amour ,  je  vous  entends  >' 
Il  ne  faut  pas  m'en  dire  davantage. 
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V  A  M  G  U  R» 

Caron  conduit  Mercure  au  ténébreux  rivage  * 
Il  ne  faut  pas  paroître  à  prêtent  devant  lui. 
Adieu.  Songez  à  votre  perfonnage  , 
Nous  nous  reverrons  aujourd'hui. 
L'ESPÉRANCE. 
Je  prétends  que  le  Sort  fans  cefle  nous  raiïemble  ^ 
L'E  fpérance&l' Amour  font  faits  pour  être  enfemble* 


m 
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MERCURE,    CARON. 
MERCURE. 

X%  Ous  fommes  donc  enfin  arrivés  chez  Pluton  ? 
CARON. 
Vous  voilà  fain  &fauf,  Mercure  ; 
Et  vous  n'avez  point  eu  de  fâcheufe  aventure  f 

MERCUR  E. 
Ah!  les  vilains  endroits  que  votre  Phlégéton> 

Votre  Styx ,  &  votre  Cocyte  ! 
Quels  bourbiers  empeftés  !  grâce  au  ciel ,  j*en  fuir 
quitte. 

C  A  R  O  N. 
Quoi  que  vous  difiez ,  cependant, 
Proferpine  s'y  baigne ,  &  trouve  l'eau  fort  belle*. 
MERCUR  Ea 
Ce  font-là  fes  b  ainsi 
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C  A  R  O  N. 

Oui,  vraiment. 
MERCURE. 
Quand  elle  fort  de-là ,  dis  ,  où  fe  lave-t-elle? 

CARON. 
Ma  foi  y  je  n'en  fais  rien  ;  mais ,  à  ce  que  je  voi* 
Vous  venez  dîner  ici...». 
M  E  R  C  U  R  E. 
Moil 
CARON. 
Sans  doute.  îl  faudra  bien  que  Pluton  vous  régale» 

MERCURE, 
je  ne  fuis  point  tenté  d'une  table  infernale;. 

D'autres  raifons  m'amènent  dans  ces  lieux  fe 
je.  fuis  Ambafladeur  aujourd'hui  d'importance  .,., 
Et  veux  avoir  de  Pluton  audience, 
De  la  part  du  Maître  des  Dieux,, 
C  A  R  O  N. 
Qu'eft-iî  donc  arrivé  de  nouveau  dans  les  Cieux£ 
Depuis  qu'au  ténébreux  Empire , 
J'ai.pris-le  foin  de  vous  conduire-, 
Yousn'en  avez  encor  rien  dit» 
MERC  U  RE. 
Ne  veux-tu  point  que  j'aille  eninftruire  chaque  Om« 
bre  ? 
Et  crois-tu  que  jefois  du  nombre 
De  ces  meflagers  à  grand  bruit , 
Dont  le  fecret  U  mal  fe  cache. r 
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Que  tout  le  monde  en  eft  inftruit  > 

Avant  que  le  Maître  le  fâche  l 
CARON. 
Je  fuis  accoutumé ,  tant  que  dure  le  jour  , 

A  favoirici  des  nouvelles; 

Et  les  Mortels  qui ,  tour-à-tour  ,  ] 

Arrivent  jufqu'en  ce  féjour , 

M'en  difent  quelquefois  de  belles. 
MERCURE. 

Parbleu  !  nous  le  favons  fort  bien  : 
Les  Mortels  autrement  favent-ils  fe  conduire  l 

Us  difent  tout  fans  faire  rien  ; 

Mais  les  Dieux  font  tout  fans  rien  dire. 

Tout  ce  que  je  puist'aflurer , 
Oeft  qu'avant  qu'il  foitpeu  >  tu  vçrras  bien  du  mondes 
Tant  femelle  que  mâle  *  arriver  fur  ton  Onde  : 

Tu  n'as  qu'à  te  bien  préparer* 
Les  Ombres  te  diront  encor  bien  des  nouvelles  i 
Puifque  tu  te  plais  tant  à  jafer  avec  elles» 
CARON. 
Tant  mieux  ;  c'eft-là  tout  mon  amufement  t 
Et  comme  il  eft  de  votre  miniftère 

De  les  conduire  ici  >  j'efpère 

Que  nous  nous  verrons  plus  fouveot* 

YoiciPluton.  Je  me  retire» 
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SCENE    III. 

PLUTON,    MERCURE. 
P  L  U  T  O  N. 

/\H  !  c'eft  vous ,  Mercure ,  bon  jour. 
MERCURE. 

Jupiter  aujourd'hui  m'envoye  à  votre  Empire  , 
Et  de  fa  part,  Seigneur ,  j'ai  beaucoup  à  vous  dire** 
P  L  UT  O  N. 
De  quoi  feroit-il  queftion  ? 

MERCURE. 

Prêtez-moi  de  l'attention , 
Vous  allez  le  (avoir  :  le  Maître  du  Tonnerre 
A  tout  le  genre  humain  a  déclaré  la  guerre  i 
Prométhée  a  caufé  cet  Arrêt  fi  crue! , 

En  dérobant  le  feu  du  Ciel  : 
Et  Jupiter ,  voulant  foutenir  fa  puiiTance  , 
A  juré  par  le  Styx  ,  &■  même  en  ma  préfence  > 

Que ,  loin  de  lui  faire  quartier  , 

U  puniroi:  le  Monde  eniier  , 
Et  que  toutfentiroit  le  poids  de  fa  vengeance* 

PLUTON. 
Il  faut  qae  Jupiter  foit  fâché  vivement. 

MERCURE, 
On  ne  dérobe  rien  aux  Dieux  impunément.. 
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PLUTON. 
Quel  nouveau  zeîe  aujourd'hui  vous  tranfportel 
Vous  devriez  aider  les  fripons  un  peu  mieux  ; 

On  fait  jufqu'où  votre  penchant  vous  porte  r 
Et  vous  faites  fouvent  des  larcins  dans  les  Cieux* 
MERCURE. 
Bon  !  c'eft  pour  rire ,  entre  nous  autres  Dieux*1 
PLUTON. 
On  ne  le  prend  pas  de  la  forte. 
MERCURE. 
Voilà  comme  fouvent ,  prefqu'en  tout  l'Univers* 
Ce  qui  fe  fait  là-haut ,  eft  pris  tout  de  travers. 
Pour  fatisfaire  donc  au  courroux  qui  l'enflamme  f 
Jupiter  par  Vulcaina  fait  faire  une  femme  ; 

Qui  de  Vénus  eft  le  vivant  portrait , 
Ayant  belles  couleurs ,  &:  chevelure  blonde.,* 

De  Jupiter  j'admire  le  projet  ; 
Et  je  croîs  qu'il  fuffit  d'une  femme  en  effec 
Pour  faire  enrager  tout  le  monde* 
Chaque  Dieu  ,  chaque  Déité 
Pour  cette  nouvelle  Beauté  >. 
Suivant  fon  pouvoir  fe  cottife  % 
Et  d'un  préfent  la  favorife. 
Mais  écoutez ,  voici  le  principal  ; 
Une  Boëte  de  métal  , 
Entre  fes  mains  doit  être  mife  ; 
Et  ce  beau  coffret  à  refforts , 
§era  rempli ,  jufques  aux  bords  * 
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Be  tous  les  maux  que  votre  Empire  > 
Par  fa  puifiance  >  peut  produire  : 
Après  quoi  >  cette  Belle  à  l'inftant  partira  i 
Et  ce  fera  par  fon  adreffe 
Que  fur  la  terre  s'ouvrira 
Cette  Boëte  fi  traîtreffe  : 
Et  comme  de  ces  maux  que  nous  vous  demandons* 
Il  eft  très-important  que  je  fâche  les  noms  > 
Les  qualités ,  j'en  veux  voir  l'étalage  ; 
Enfemble  nous  les  choilirons , 
Je  fuis  chargé  de  l'emballage. 

PLUTON. 
Cette  nouvelle  me  plaît  fort. 
Comment  donc  !tous  les  maux  vont  r  égner  fur  la  terre? 
MERCURE. 
Ainfi  le  veut  le  Maître  du  Tonnerre  i 
Cela  va  des  Enfers  augmenter  le  rapport. 
PLUTON. 
Oui ,  vraiment ,  &  je  m'imagine 
Que  cela  rendra  Proferpine 
Plus  fédentaire  en  ce  fombre  Manoir  ; 
Car  vous  n'ignorez  pas  que  Je  fuis  fans  le  voir 

Toute  la  moitié  de  l'année. 
La  chofe  fut  ainfi  par  mon  frère  ordonnée  ; 

Et  quoiqu'il  foit  le  Souverain  des  Dieux  » 
Ce  n'eft  pas>  entre  nous  >  ce  qu'il  a  fait  de  mieux* 
MERCURE. 
A  Jupiter  ne  donnez  point  ce  blâme  i 
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II  a  tait ,  croyez-moi ,  plus  pour  vous  que  pour  lui  ; 
Et  je  crois  qu'il  voudroit ,  comme  vous  aujourd'hui, 
Être  fix  mois  fans  voir  fa  femme, 
PLUTON. 
Mais  vous  qui  parcourez  tous  les  jours  l'Univers , 
Et  qu'on  voit  fi  fouvent ,  &  par  mont^  &  par  plaine/ 
Dites-moi  ce  que  tait  la  mienne  , 
Quand  elle  n'eft  point  aux  Enfers. 

MERCURE. 
Trop  longue  feroit  cette  hiftoire  : 
Je  ne  fuis  pas  ici  pour  cela ,  dans  le  fond  ; 
Et  d'ail  leurs  >  croyez- vous  que  je  tienne  un  mémoire 

De  tout  ce  que  les  femmes  font  ? 
Momus  à  ce  fujet  pourroit  mieux  vous  inftruire  : 
Vous  favez  que  de  notre  Empire 
Il  eftl'Hiftorien  fécond. 
Il  a  depuis  peu  fait  des  Œuvres  très-galantes , 
Où  tout  myftère  eft  dévoilé. 

PLUTON. 
Sont-elles  fort  divertifiantes  ? 
MERCURE. 
C'eft  un  Recueil ,  ma  foi ,  dont  il  fera  parlé. 
PLUTON. 
Comment  eft-il  intitulé  ? 

MERCURE. 
Vies  &  Mœurs  des  DéeHes  errantes» 
PLUTON. 
Je  ne  fuis  pas  pour  la  le&ure ,  moi* 
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MERCURE. 

Vous  avez  raifon ,  par  ma  foi  : 
Mais  revenons  au  fujet  qui  m'amène  ; 
Il  s'agit  de  fervir  le  Souverain  des  Dieux. 

P  L  U  T  O  N. 
Je  vais  vous  contenter ,  &  dans  ces  mêmes  lieux? 

Par  ma  puiffance  fouveraine  > 
Maux ,  Pafïions ,  vont  s'offrir  à  vos  yeux , 
Chacun  d'eux  paroîtrafous  une  forme  humaine, 
Pour  que  vous  les  connoiffiez  mieux, 

MEKC  U  R  E, 
Pluton,  que  votre  Seigneurie 
Mette  à  tous  ces  maux-là  plus  de  blanc  que  de  noin 
Et  qu'ils  ne  foient  point ,  je  vous  prie  9 
Si  défagréables  à  voir. 

PLUTON. 

lis  vont  paroître  tous ,  mettez-vous  fur  mon  Trône. 

Mégère  ,  Alecfcon  ,  Thiiîphone, 

Animez  vos  Serpens; 
Et  du  poifon  de  leurs  haleines 
A  nos  yeux  à  Piftant  ?  fous  des  formes  humaines > 
Produifez  les  maux  les  plus  grands. 
Que  dites-vous  de  cette  Compagnie  ? 
MERCURE. 
Pefte!  la  belle  Colonie  ! 
PLUTON. 
Vous  voyez  le  pouvoir  de  ces  lieux  infernaux  ; 
Les  femmes ,  dites-moi  »  cornaient  vous  femblenfc 
elles  ? 
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M  E  R  C  UR  E. 

Toutes  ces  femmes-là ,  par  ma  foi ,  font  fort  belles  s 

Pourquoi  faut-il  que  ce  foient-là  des  maux? 
Allons ,  que  tour-à-tour ,  chacun  ici  s'avance  ; 
Je  vais,  à  tous,  vous  donner  audience. 

PLUTON, 
Si  vous  voulez ,  ils  fe  préfenteront 
Par  ordre,  &  fuivant  leur  mérite. 

MERCURE. 

Du  cérémonial,  par  ma  foi,  je  vous  quitte; 
Qu'ils  viennent  tous,  comme  ils  fe  trouveront. 
Mais  quel  eft  celui-ci?  L'on  voit  dans  fa  figure 
Un  air  tout  rempli  de  douceur. 


SCENE    IV. 

PLUTON,     MERCURE, 

L'AMOUR,  déguifc. 

MERCURE. 


Q 


U'Êtes-vous  ,  jeune  enfant,  à  blonde  cheve* 
lure  ? 

L'AMOUR. 
Seigneur ,  je  fuis  le  Mal-de-eœur. 
MERCURE. 
Mais  ce  mal-là  n'efl:  pas  d'une  nature 
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A  tourmenter  les  humains ,  6c  je  croi 
Que  vous  aurez  là- haut  fort  peu  d'emploi» 
L'AMOUR,/?  découvrant. 
Plus  que  tu  ne  penfe,  Mercure. 
MERCURE. 
Que  vois- je?  C'eft  l'Amour. 

L'AMOUR, 

Eh!  vraiment  oui ,  c'eftmoî» 
Sous  ce  déguifement  j'ai  voulu  te  furprendre. 

MERCURE. 
A  vous  voir  en  ce  lieu  je  n'ai  pas  dû  m'attendrez 

Et  vous  m'avez  furpris  ,  ma  foi. 
Si  vous  ne  vous  étiez  découvert,  je  vous  jure 
Que  je  n'aurois  pas  pu  vous  remettre  en  cent  ar$s 
Et  quoique  je  fois  fait  à  vos  déguifemens , 
Vous  auriez  pu  Tort  loin  pouffer  cette  aventure» 
L'AMOUR, 
H  eft  de  mon  deftin ,  Mercure  , 
De  ne  me  pas  cacher  long-tems. 
MERCURE. 
Mais  à  venir  ici,  quel  fujet  vous  engage? 
L'AMOUR. 
Comme  tu  fais  un  affemblage 
De  tous  les  maux  les  plus  cruels, 
Pour  envoyer  chez  )es  Mortels  » 
J'ai  cru  devoir  auiïi  me  mettre  du  voyage. 
MERCURE. 
Comment  !  l'amour  eft-il  un  mal  ? 

L'AMOUR» 
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V  A  M  O  U  R. 

Non  pour  les  Dieux;  &  jamais  dans  mes  chaînes 

Ils  n'auront  que  d'aimables  peines  ; 
Mais  aux  Mortels  je  vais  être  fatal. 
Jufques  à  préfent  fur  la  terre , 
Je  n'ai  dans  tous  les  cœurs ,  fait  qu'une  douce  guerre  i 
Mes  traits ,  de  rofes  parfemés , 
N'ont  caufé  que  d^heureufes  fiâmes , 
Et  n'ont  fait  naître  dans  les  âmes 
Que  des  defirs  remplis  auffi-tôt  que  formés* 
Mais  Jupiter ,  en  colère  extrême  , 
Voulant  punir  tous  les  humains  , 
Pour  eux  je  ne  fuis  plus  le  même  # 
Et  cède  à  l'ordre  des  Deftins. 

MERCURE. 

Vous  allez  donc  là-haut  faire  bien  du  ravage  ? 

V  A  M  O  U  R. 

Je  cauferai  dans  l'Univers 
Plus  de  trouble ,  plus  d'orage  » 
Plus  de  défefpoir  &  de  rage 
Que  n'en  produifent  les  enfers. 
Amertumes  ,  douleurs,  jaloufie  ,  inconftance  > 
Cruautés,  pleurs,  dépit,  tranfport ,  fureur,  ven- 
geance ; 
Voilà  la  trempe  de  mes  traits  ; 
Juge  quels  feront  leurs  effets, 
{Tome  H,  ME 
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MERCURE. 

Voilà  des  armes ,  moi ,  que  je  ferois  défendre  , 
Si  j'étois  le  Maître  des  Cieux. 

L'  A  M  O  U  R. 

Pourquoi  ?  je  ne  veux  pas  m'en  fer  vit  pour  les  Dieux, 

MERCURE. 

Et  fi  vous  allez  vous  méprendre... 

L'  A  M  O  U  R. 

Va ,  va  ,  Mercure  ,  ne  crains  rien. 
Je  vais  chez  les  Mortels ,  &  m'en  fervirai  bien. 
Sans  nul  égard  pour  les  rangs  ,  ni  les  âges, 
A  tous  momens  je  ne  ferai  chez  eux 

Que  de  bizarres  aflemblages  ; 

Je  lierai  les  folles  aux  fages , 

Je  joindrai  les  jeunes  aux  vieux  ; 
Et  portant  dans  les  cœurs  toujours  de  nouveaux  feux* 

Je  troublerai  tous  les  ménages  ; 
Mais  je  brûle  déjà  d'exercer  mon  pouvoir  ; 

Mercure ,  adieu. 

M  E  R  C  U  R  E. 

Jufqu'au  revoir. 
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SCENE     V. 

FLUTON,   MERCURE. 

P  L  U  T  O  N. 


D. 


E  la  façon  qu'il  va  s'y  prendre  > 
îl  fera  bien  des  malheureux  : 
Mais  je  ne  crois  pas  que  fes  feux 
Le  puiflènt  faire  ici  defcendre  p 
Et  je  n'ai  vu  dans  ce  féjour 
Nul  Mortel  qui  foit  mort  d'amour* 

MERCURE. 

îl  ne  faut  pas  non  plus  s'attendre 
Que  les  Mortels  meurent  de  trop  d'ardeur  ; 
Mais  l'A mour  fera  naître  entre  eux  quelque  querelle; 
Il  en  embrafera  plufieurs 
Pour  les  attraits  d'une  Beauté  nouvelle  ; 
Et  tels  qui  prétendront  en  être  potTeffeurs, 
S'entretueront  pour  l'amour  d'elle,, 
Qae  voulez-vous  de  mieux  ? 

PLUTON, 

Ah!  cela  fera biea, 

MERCURE, 

J'admire  le  grave  maintien 
De  celui-ci.  Venez.  Qu'êtes-vous  ? 

Nu 
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SCENE    VI. 

MERCURE,    PLUTON, 
.LA    VIEILLESSE. 

LA  VIEILLESSE. 

La  Vieillefle. 
MERCURE. 

Et  que  produirez-vous  aux  Mortels  ? 

LA    VIEILLESSE. 

La  foiblefTe. 
Par  moi ,  fous  de  livides  traits , 
Leur  jeunefTe  fera  noyée  ; 
Et  tous  n'auront  que  les  regrets 
De  l'avoir  bien  mal  employée, 

MERCURE. 
Vous  marchez  difficilement; 
Et  je  fens  fort  bien ,  à  ce  compte  , 
Que  vous  ne  pourrez  pas  les  voir  fi  promptement. 

LA    VIEILLESSE. 
Il  eft  vrai  que  chez  eux  j'irai  bien  lentement , 
Mais  ils  me  trouveront  bien  prompte  ; 
Et  lorfque  je  les  fnrprendrai , 
Et  nue  ie  les  accablerai 
Des  maux  dont  ma  langueur  eft  fans  celTe  fuivie  > 
Adieu  pour  eux  les  douceurs  de  la  vie. 
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A  travers  leurs  triftes  foupirs , 
Ils  en  voudront  en  vain  rappeller  îes  délices  ; 
Ils  verront  fuir  bien  loin  d'eux  les  pîaifirs  > 
Et  n'auront  plus  que  des  defirs , 
Qui  feront  fouvent  leurs  fupplices. 

MERCURE. 

Mais  les  femmes  auront  l'efprit  ingénieux  ; 

Elles  fauront  mettre  en  ufage 

Des  moyens  artificieux  > 
Pour  maintenir  long-tems  Péclat  de  leur  vifage , 
Et  cacheront ,  par-là ,  les  deux  tiers  de  leur  âge« 

LA    VIEILLESSE. 

De  quoi  ferviront  tous  ces  foins  ? 
Fn  cachant  de  leurs  ans  ?  en  auront-elles  moins  ? 

Il  faut  qu'à  mon  pouvoir  tout  cède  : 
Les  Mortels  fubiront  >  par  moi ,  même  deftin  ; 

Je  fuis  de  tous  les  maux  ,  enfin  , 
Celui  contre  lequel  il  n'eft  point  de  remède. 

MERCURE. 

Allez ,  je  vous  retiens.  Pluton ,  qu'en  dites-vous  ? 

Je  crois  la  Vieillerie  capable 
De  porter  aux  humains  de  redoutables  coups» 

PLUTON. 

N'en  doutez  point.  Ce  féjour  formidable 
Ne  produit  rien  qui  ne  foit  redoutable. 

N* 
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'MEICUR  E. 
Oh  !  je  fais  de  ces  lieux  quel  eft  tout  le  pouvoir*. 

P.LUTO  N. 

Paurois  pu  vous  cacher  quelle  en  eft  l'étendue  % 

Et  j'aurois  dû  fouftraire  à  votre  vue 
Tout  ce  qu'ils  ont  d'afFreux ,  pour  votis  mieux  rece<» 

voir  ; 
Mais  vous  y  pouvez  être  en  fureté ,  Mercure* 

MERCURE. 

Tout  ce  que  j'y  vois ,  je  vous  jure,. 

Ne  me  fait  point  de  peine  à  voir. 
Celle-ci  me  pla.it  fort  dans  fa  taille  moyenne  ; 
Elle  n'eft  pas  mal-faite  >  il  faut  bien  qu'elle  vienne  % 
Holà ,  la  jeune  fille  ,  approchez  près  de  nous  i 

Parlez  >  quelle  efpece  etes-vous? 
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SCENE     VIL 

PLUTON,    MERCURE, 
LA     MIGRAINE, 

LA    MIGRAINE. 

iVlOi ,  Seigneur ,  je  fuis  la  Migraine  , 
Et  vous  pouvez  en  moi  trouver  des  qualités. 
MERCURE. 
Et  quelles  font  vos  facultés  ? 

LA    MIGRAINE. 

De  troubler  le  repos  des  Belles  P 
Et  d'altérer  tous  leurs  appas. 
MERCURE. 
Et  penfez-vous  que  toutes  n'auront  pas 
Des  moyens  fûrspour  vous  éloigner  d'elles? 

LA    MIGRAINE. 

Je  ne  crains  cela  nullement  : 
Je  pourrai  n'être  pas  tous  les  jours  chez  les  Belles  ; 
Mais  mille  occafions  nouvelles 
Me  produiront  dans  le  moment. 

MERCUR  E. 
Et  de  quelle  façon  ?  Comment  ? 

LA    MIGRAINE. 
Qu'une  Coquette  en  fa  femaine  , 

N.4 
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Malgré  Tes  foins  ,  &  fon  ajuftement, 
N'ait  pu  faire  qu'un,  feul  Amant  » 
D'abord  matière  à  la  Migraine. 

Qu'une  Maitrefîe  ,  en  Carnaval', 
Surprenne  fon  Amant  au  Bal 
Aux  genoux  de  quelqu'inconnue  » 
Voilà  la  Migraine  venue. 

Qu*une  fille ,  en  fon  cœur ,  ait  d'amoureux  combats ^ 

Et  que  dans  le  mal  qu'elle  endure , 
Sa  mère  à  tous  momens  accompagne  Ces  pas  ; 
Ce  fera  pour  la  fille  une  Migraine  fûre. 

Qu'une  Belle  ,  pendant  l'abfence  d'un  Jaloux  , 
Soit  avec  fon  Amant  chez  elle  en  rendez-vous  * 

Que  le  Jaloux  frappe  à  la  porte; 
Je  ferai  pour  tous  trois  Migraine  la  plus  forte* 

Qu'une  fille  obfedée  ait  fait  choix  d'un  Amant  9 
Et  que  par  un  hazard  plaifant , 
Le  Galant  feul  la  furprenne  ; 
Voilà  pour  neuf  mois  de  Migraine. 

Je  pourrois  bien  encor  m'étendre  là-deffus  y 
Mais  par  refpeéfc  je  ne  dis  rien  de  plus.. 

MERCURE. 

Je  fuis  content  de  vous ,  je  vous  arrête  % 
Et  pour  partir  tenez-vous  toujours  prête* 
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LA    MIGRAINE. 

Je  ne  vais  guère  fans  mes  fœurs. 

MERCURE. 

Quelles  font-elles  ? 

LA    MIGRAINE. 

Les  Vapeurs. 

MERCURE. 
Hé  bien  !  amenez-les.  Quelle  eft  cette  Egare  ? 
L'on  remarque  aifément  à  fon  peu  de  parure > 

Qu'elle  n'a  pas  beaucoup  de  vanité  ; 
On  peut  dire  qu'elle  eft ,  &:  fans  rouge  ,  &  fans 
mouche  ; 

Mais  dans  fes  traits  >  quelle  variété  ! 
Elle  a  de  la  laideur ,  elle  a  de  la  beauté  ; 

Et  cependant ,  malgré  fon  air  farouche  >, 

En  elle  on  voit  quelque  chofe  qui  touche» 
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SCENE    VI  IL 

MERCURE.FLUT  ON, 
L  A     NÉ  CE  S  S.  I  TÉ. 

LA     NÉCESSITÉ. 


Ous  voyez  la  Néceffité., 
Je  fâurai  fur  la  terre  avoir  un  grand  empire;; 
,  Je  vais  en  peu  de  mots  vous  dire  », 
J'ifqu'où  peuvent  aller  mes  tyramiiques  droits  r 
gt  pourquoi  je  parois  belle  .&  laide  àia  fois  : 
Je  ne  puis  aux  Mortels  offrir  que  des  abymes  ?-, 
Et  tels  qui  feront  mes  vidbimes  , 
Contre  moi  ne  pouvant  tenir ,, 
Se  verront  forcés  d'en  venir. 
A  des  fe cours  illégitimes. 
Far  moi  de  jour  en  jour  ils  formeront  leur  cœur- 
Aux  attentats ,  aux  trahifons ,  aux  crimes  s 
Et  porteront  par-tout  l'épouvante  &  l'horreur  % 

Voilà  ce  qui  fait  ma  laideur. 
D'autres,  je  l'avouerai ,  me  feront  réfiitancej 
Et  loin  de  me  montrer  un  courage  abattu, 
Par  le  fecours  de  la  vertu 
Sauront  s'armer  de  patience,. 
En  dépit  des  malheurs  Se  de  l'adverfité  ; 
y  oilà  ce  qui  fait  ma  beauté  ; 


COMÉDIE.  i7j 

Mais  de  ces  derniers-là ,  Mercure  , 
Il  en  fera  peu  ,  je  vous  jure. 
MERCURE. 
Votre  difcours  eft  beau ,  je  l'ai  bien  entendu  ; 
Mais  vous  n'êtes  point  du  voyage . 
Ne  m'en  dites  pas  davantage  > 
Car  ce  ferok  da  tems  perdu. 
LA    NÉCESSITÉ. 
Ne  fuis-je  pas  un  mal  dont  la  puiflance  eft  grande  ? 

MERCURE. 
D'accord ,  mais  ce  mal-là  par  nous  eft  condamné  ; 
Vous  êtes  ,  en  un  mot ,  un  mal  de  contrebande  , 
Qui  de  Tordre  des  Dieux  ne  peut  être  émane. 

LA  NÉCESSITÉ,  d'un  ton  de  colère. 
Hé  bien!  chez  les  Mortels, fans  vous  je  pourrai  naître> 
Et  je  faurai  bientôt  me  montrer  à  leurs  yeux^ 
MERCURE. 
Je  le  crois  ;  tout  cela  peut  être  : 
Mais  ce  fera  leur  faute  ,  &  non  celle  des  Dieux*- 
De  la  Néceflité  jufqu'où  va  l'arrogance  ! 

De  la  douceur ,  elle  a  ,  fans  réiiftance  r 
Pafte  tout-à-coup  à  l'aigreur r 
Et  vient  de  fe  montrer  dans  toute  fa  laideur». 

PLUTON, 
C'eft  qu'elle  a  du  dépit  de  n'être  pas  cboiûe*. 

MERCUR  E. 
/  Aux  autres.  Quelle  eft  celle-ci? 

Elle  a  beaucoup  de  peine  à  venir  jufqu'iei. 
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LA    PARALYSIE, 

Sans  doute.. 

MERCURE. 
Comment  l'appellez-vous  ? 

LA    PARALYSIE. 

La  Goûte* 
Nous  (brames-  Sœurs  du  même  liu 

MERCURE, 
Nous  l'enverrons  chercher  ;  allez  ,  cela  fuffît^ 
La  Boëte  >  ma  foi ,  va  bientôt  être  clofe. 

Seigneur  Pluton  ,  j'imagine  une  chofe  ; 
Et  vous  approuverez ,  fans  doute ,  mes  defleins  r 
C'eft  d'envoyer  auili  là- haut  des  Médecins. 

PLUTON. 

Comment  !  pour  qu'aux  Mortels  ils  donnent  afïîf- 

tance  , 

Et  dans  leurs  plus  grands  maux  toujours  les  foula*- 
ger  ? 

MERCUR  E. 

Pour  fouîager  leurs  maux!  Mais  vous  rêvez,  je* 

penfe  ; 

Au  contraire ,  vraiment!  C'eft  pour  les prolonger*. 
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S  C  E  N  E    X. 

L'ENVIE,  LA  HAINE,  MERCURE,, 
F  L  U  T  G  N. 

V  ENVIE. 

ç 

uUr  vous  j'aurai  la  préférence», 

L  A     H  A  I  N  E. 

Non  r  non  ,  ne  vous  en  flattez  pas. 
.     MERCURE. 
Quel  eft  ce  différend  ?  Pourquoi  tous  ces  débats! 

PLU  TO  N. 
C'eit  l'Envie  &:  la  Haine  ;  &  ,  félon  l'apparence.^ 
Elles  fe  difputent  le  pas 
Pour  paroitre  en  votre  préfencei 
L'  E  N  V  I  E. 
Seigneur  ,  la  Haine  ici  veut  me  faire  la  loi  : 
Elle  croit  fa  puiffance  au-deiîlisde  la  mienne  ;. 
Mais,  quelle  enfin  que  puiffe  être  la  Tienne*, 
J'aurai  chez  les  humains  plus  qu'elle  de  l'emploi  £ 
Pour  troubler  leur  repos  y  pour  confumer  leur  vie> 
Quel  poïfon  eft  plus  fort  que  celui  de  l'Envie  ? 

L  A    H  A  I  N  E. 
Je  ne  me  vante  point ,  &  fais  me  fignaîer  v 
Je  puis  chez  les  Mortels  porter  par-tout  la  guerre  i 
Pour  peu  qu'oa  m'y  laifle  inftaler  P 
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On  verra  bientôt  fur  la  terre 
Jufqu'où  la  Haine  peut  aller. 

L'ENVIE, 
Il  n'eft  Royaume  ,  il  n'eft  Empire  , 
Où  je  ne  puifle  m'introduire. 
Que  de  Mortels ,  grands  &  petits 
A  mon  pouvoir  feront  aflujettis  ! 
Que  d'envieux  fous  mon  obéiflance  ! 
Les  Rois  de  leurs  voifîns  envieront  la  puifïànce  ; 
Les  Courtifans ,  dans  le  fond  de  leur  cœur > 
De  leurs  pareils  envieront  la  faveur. 
Chacun  à  l'autre  dans  la  vie  > 
Saura  porter  fans  cette  envie. 
Le  Soldat  enviera  l'état  de  Commandant  ; 
Le  Confeiller ,  celui  de  Préfident  ; 
Le  Riche  enviera  la  NoblefTe  ; 
Les  Guerriers  les  exploits,  le  Pauvre  la  richeiïe -% 

Enfin  >  fur  tout  ce  qui  refpirera  * 
L'Envie  aura  toujours  un  empire  fuprême  ; 
Et  je  ne  puis  vous  dire  même 
Jufqu'où  le  Sexe  l' étendra. 
LA    H  A  I  N  E. 
Le  mien  fera  plus  redoutable. 
Que  de  Mortels  vont  me  tendre  les  bras? 
Et  qui  d'une  confiance  aveugle ,  inébranlable  f 

Me  garderont  jufquau  trépas. 
De  moi  l'on  ne  pourra  fans  effort  fe  défaire  % 
Je  m'enracinerai  dans  l'ame  ,  dans  le  fang -; 
Et  parmi  ceux  du  plus  illuftre  rang  3 
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Je  ferai  même  héréditaire. 

De  la  Haine  on  verra  les  plus  fanglans  effets  ; 
L'homme  par  moi  deviendra  noir ,  perfide  9 
Cruel ,  fcélérat ,  parricide  , 
Et  je  pourrai  lancer  mes  traits 
Jufqu'aux  lieux  mêmes  où  réfide 

La  plus  pure  union ,  la  plus  tranquille  paix. 

MERCURE. 

Vous  avez  toutes  deux  du  mérite  :  il  me  femble 
Qu'il  eft  même  égal  entre  vous. 

Je  vous  admets  au  rang  des  maux  que  je  rafTemblej 
Entre  vous  deux  plus  de  courroux  , 

Pour  vous  mettre  d'accord  >  vous  partirez  enfemble* 
Vos  cœurs  doivent  être  liés , 

Et  je  veux  toutes  deux  que  vous  vous  embraffiez» 
(  La  Haine  ,  G*  l'Envie  s'embrajfent 

en  rechignant.  ) 
Comme  on  ne  s'accommode  guère 
Avec  toutes  fortes  d'efprits , 
Dites-nous  un  peu  :  fur  la  terre , 
Quels  feront  vos  lieux  favoris  ? 

l'ENVIE, 
Moi  ?  je  ferai  par-tout ,  chez  les  peuples ,  les  Prin- 
ces ; 
J'aurai  >  de  toute  part ,  des  droits  bien  étendus^' 
MERCURE. 
Mais  où régnerez-vous  le  plus! 
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V  E  N  V  I  E. 
Chez  les  Coquettes  des  Provinces, 
Ce  feront-là  mes  grands  bureaux, 

MERCURE. 

E^vous  ,  la  Haine  ? 

LA    HAINE. 

Et  moi  chez  les  Bigots* 

MERCURE. 

Vous  aurez  toutes  deux ,  je  crois ,  de  l'exercice» 


SCENE     X  I. 

MERCURE,  PLU  TON, 
LA    FIÈVRE. 

LA    FIÈVRE. 

J  E  fuis  la  Fièvre ,  moi ,  fort  à  votre  ferviee, 
MERCURE. 

Que  la  fièvre  vous  crève ,  &  ce  n*eft  pas  fur  moi 
Que  s'exercera  votre  emploi. 
Voyons,  quel  eft  votre  mérite  ? 

LA    FIÈVRE. 

De  palier  promptement  dans  le  fang  des  Mortels» 
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MERCURE. 

Mais  ne  craignez -vous  point  qu'ils  n'ayent  par  îa 
fuite 
Quelques  fecrets  univerfeîs 
Pour  vous  faire  prendre  îa  fuite  t 

LA    FIÈVRE. 

Si  l'on  fait  prudemment  agir , 
Il  faudra  bien  que  je  rr/jVade; 
Mais  croyez  qu'avec  le  malade 
On  me  fera  Couvent  partir. 
MERCURE. 
Vous  me  paroiflez  aflez  digne 
De  faire  enrager  les  humains , 
Et  votre  efprit  paroît  des  plus  malins* 

LA    FIÈVRE. 

Vous  ne  vous  trompez  pas ,  je  fuis  fouvent  maligne* 
MER.CUR  E, 
Mais  quel  eft  cet  écerveîé 
Qui  du  fond  de  cette  aflemblée  r 
Tout-à-coup  ,  fans  être  appelle  > 

Pour  venir  jufqu'à  vous  prend  fi  haut  fa  volée  f 

LA    FIÈVRE. 

Cefl  mon  fils... 

MERCURE. 
Perte  !  il  eft  léger  comme  un  oifeaui 
Je  veux  favoir  comme  il  fe  nomme. 
Bolàj  parlez  nous*  le  jeune  homme  ? 
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SCENE     XII. 

MERCURE,   PLUTON, 
LE    TRANSPORT. 

LE    TRANSPORT. 

J  E  fuis  le  Tranfport  au  cerveau  , 
Par  moi  la  raifon  égarée , 
Faifant  en  un  inftant  mille  divers  trajets , 
A  de  fantômes  vains  ,  laifTe  au  cerveau  Pentrée  à 
J'y  fais  naître  un  amas  d'objets  , 
Dont  l'hétéroclite  mélange  , 
Et  la  confufion  étrange  , 
Précipitant  les  reiTorts  de  l'efprit , 
Font  qu'à  la  fin  il  fe  trouble  &  périt. 
MERCURE. 
"Voilà  pour  la  Boëte  un  fajet  admirable  ! 
LE    TRANSPORT. 
A  mon  pouvoir  il  n'eft  rien  de  femblable. 
J'offre  aux  regards  un  bizarre  tableau , 
Du  plaifant ,  &  du  trifte ,  &  du  laid  ,  &  du  beau* 
Par  moi  cent  chofes  différentes  , 
Vaines  ,  vagues ,  extravagantes  , 
Se  voyent  toutes  à  la  fois  : 
Des  vahTeaux  ,  des  clochers  ,  des  animaux  9  des 
plantes , 
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Des  lapins  dans  les  eaux  ,  des  poiffons  dans  les  bois , 
Desfourisfurdes  chats,  des  châteaux  dans  les  nues  > 
Des  fleurs,  des  fruits,  des  hannetons, 
Des  fangliers ,  des  femmes  nues  , 
Des  finges ,  des  chevaux ,  des  Abbés ,  des  moutons, 
MERCURE. 
Oh  !  quel  parleur  !  par  ma  foi  je  fuis  ivre. 
Allez  plus  doucement ,  pour  qu'on  puifle  vous  fuivre. 
LE    TRANSPORT. 
Cela  n'eft  point  en  mon  pouvoir  ; 
Écoutez  :  aux  Rois  je  fais  voir 
Des  Empires ,  des  traits ,  des  finances  perdues  9 
Des  trônes  ufurpés ,  des  voifins  troppuifTans, 

Des  places  prifes ,  &  rendues , 
Des  confpirations ,  des  peuples  gémiiïans  , 
Des  palais  dépouillés ,  &  des  forêts  tondues,.. 
MERCURE. 
Oh  !  le  Tranfport  devient  trop  furieux. 

LE    TRANSPORT. 
Je  repréfente  à  tout  ambitieux , 
Des  tribulations  ,  des  chûtes , 
Des  trahifons  ,  6k  des  culbutes  > 
Des  banniflemens ,  des  prifons  ; 
Des  gênes ,  âss  bourreaux ,  des  glaives ,  des  poi* 
fons. . . . 

MERCURE. 
Ah!  Pîuton,  îe  Tranfport  me  tue; 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  qu'on  l'ôte  de  ma  vue* 
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PLUTON ,  après  avoir  couru  avec  h  Tranfport* 
A  la  fin ,  je  le  tiens ,  il  ne  reviendra  pas. 

MERCURE. 
Refpirons.  Ciel  ! 

PLUTON. 
Par  où  s'eft-il  pu  faire  ifïue  ? 
LE    TRANSPORT. 
Plus  ,  aux  Fous  je  fais  voir  des  rats  , 
Aux  ChaiTeurs  du  gibier  ,  aux  Guerriers  des  corn* 

bats , 
Aux  Avaricieux  des  bourfes  dérobées , 

Aux  Auteurs  des  Pièces  tombées.  *  • 

MERCURE, 
Le  traître! 

LE    TRANSPORT. 

Aux  Souffleurs ,  des  tréfors  ; 
.  Aux  Joueufes ,  des  matadors  ; 
Aux  vieux  Soupirans ,  des  calottes  ; 
Aux  Petits-Maîtres ,  des  marottes  ; 
Aux  Commerçans,  desgaîlions; 
Aux  Financiers ,  des  millions  ; 
Aux  Pacelles ,  des  fruits  précoces  ; 
Aux  Veuves ,  des  fécondes  noces; 
Aux  Ufuriers  ,  des  intérêts  ; 
Aux  Muficiens ,  des  cabarets  ; 
Aux  Libertins  ,  des  précipices  ; 
Aux  Gens  de  Robe ,  des  épices; 
Aux  Femmes,  des  points,  des  colliers, 
Du  blanc,  du  rouge,  des  paniers. 
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MERCURE. 

A  ce  tranfport ,  il  faut  mettre  des  bornes* 

LE    TRANSPORT. 
A  leurs  Amans, . . . 

MERCURE. 

Oh!  tais-toi. 

LE    TRANSPORT. 

Des  faveurs, 
A  leurs  maris. 

MERCURE. 
Te  tairas-tu  ? 

LE    TRANSPORT. 

Des  cornes, 
MERCURE. 
Pefte  foit  du  Tranfport!  V  a-t-en  crier  ailleurs  ; 

Qu'on  me  le  mette  à  part  avec  fa  mère. 
Ma  foi ,  je  fuis  bien  las  de  ce  préliminaire  ; 
J'ai  peine  à  refpirer  ,  oui ,  je  fuis  tout  en  eau  , 
Et  je  crois  que  j'aurai  le  tranfport  au  cerveau  : 
Éloignons  de  ces  maux  le  cruel  aiTemblage  : 
Pluton  ,  e  n'en  veux  pas  confulter  d'avantage. 

De  leur  pouvoir  je  fuis  trop  éclairci , 
Que ,  fans  autre  examen ,  ils  partent  tous  d'ici. 
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SCENE     DERNIERE. 

L'ESPÉRANCE. 

.L'Occasion  ,  pour  moi ,  ne  peut  être  plusbelle  : 

Suivons  fans  différer  cette  foule  cruelle. 

Mortels  ,  que  je  vous  plains  !  quels  redoutables 
coups  > 

Vous  prépare  aujourd'hui  la  célefte  vengeance! 
Mais  fâchez  les  fupporter  tous  ; 
Il  eft  un  prix  pour  la  confiance , 
Quel  que  {bit  des  Dieux  le  courroux , 
Attendez  tout  de  l'Efpérance. 


F  I  N. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  ,  les  Œuvres  de  Théâtre  de, 
M.  PoiJJon ,  &  je  crois"  que  Ton  peut  en 
permettre  la  réïmpreffion.  A  Paris  ce  pre- 
mier Novembre  17  5*7. 

CRÉBILLON.    • 


PRIVILÈGE    DU    ROI. 

LOUIS ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France 
&  de*Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
lers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel, 
Grand -Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu'il  appartiendra  :  Salut;  Notre  nmé 
Nicolas-Bonayenture  DucHesne  ,  Libraire  à 
Paris,  nous  a  fait  expofer  qu'il  defïreroit  faire  im- 
prime^ ,  réimprimer  &  donner  au  Public  des  Ou- 
vrages qui  ont  pour  titres:  Oeuvres  de  M.  de  Mari* 
vaux  j  Oeuvres  de  M.  de  Boifji ,  Otuvres  de  M.  PirorL 
Théâtre  de  M.  Poijfon  ;  Jphigénie  en  Tauride  ,  O 
autres  Ouvrages  de  M.  de  la  Touche,  Oeuvres  ôt 
Mejfieurs  Pejfeïier  t  Lagrange ,  Aiijfe,  Guyot  de 
Mervïlle  ,  Théâtre  édifiant  de  M.  Duché  1  S'il 
nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi- 
lège pour  ce  aéceflaire*.  A  css  Causes  ,  vofcj 


favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  av ouï- 
permis  &  permettons  par  cqs  Préfentes ,  de  faire 
imprimer  lefdits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera,  &  de  les  vendre,  faire  vendre-&  débi- 
ter par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  tems  de  dix 
années  consécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfentes  >  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs 
&  Libraires,  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'irn* 
prefîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
lance  ;  comme  aufîî  d'imprimer  ou  faire  imprimer, 
vendre ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Ouvrages,  ni  d'en  faire  aucun  Extrait,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puilTe  être  ,  fans  la  permifîlon  ex- 
preflé  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui ,  à  peine  de   conflfcation  des 
Exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  contrevenans,  dont  un 
tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris  r§c 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  ou  à  celui  qui  aura  droût 
de  lui ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  ;  à 
la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregistrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles ;  que  l'impre/fion  defdits  Ouvrages  fera 
faite  dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleurs- ,  en  bon 
papier,  beaux  caractères ,  conformément  à  la  feuille 
imprimée,  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel 
des  Préfentes;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en 
îout  aux  Reglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment 
iTcelui  du  10  Avril  i?i  j,  &. qu'avant  de  les  expofer 
en  vente,  les  Manufcrits  qui  auront  fervi  de  copie  à 
l'impreiîion  defdits  Ouvrages,  feront  remis  dans  le 
même  état  ou  l'Approbation  y  aura  été  donnée  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chan- 
celier de  France,  le  Sieur  De  Lamoignon-j  &  qu'il 


en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun^ 
dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  8c  un   dans   celle  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier  de 
France,  le  Sieur  De  Lamoignon  ,  Commandeur 
de  nos    Ordres  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous  mandons 
te  enjoignons    de    faire   jouir  ledit  Expofant  ou 
fes  ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifïblement,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement, Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages,  foit  tenue  pour  duement 
fignifiée ,  &  qu'aux  copies  eollationnées  par  l'un  de 
nos  amés  8c  féaux  Confeillers  Secrétaires ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l'Original  •   Commandons  aa 
premier  notre  Huifïîer  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de 
faire,  pour  l'exécution  dlcelles  r  tous  acles  requis 
&  néceflaires ,  fans  demander  autre  permiflion ,  8c 
nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande 
&  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  est  notrb 
piAisia.  Donne  à  Paris,  le  vingt-fixième  jour  du 
mois  de  Septembre ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
foixante-quatre ,   &  de  notre  Règne  le  cinquante* 
unième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé ,  Le  Bègue. 

Regiftré  fur  le  Regiftré  XIV.  de  la  Chambre 
Royale  ïf  Syndicale  des  LÀbrairps  &*  Imprimeurs  de 
"Paris  ,  n°.  26?.  fol.  146.  conformément  aux  an- 
ciens Réglemens  ,  confirmés  par  celui  du  2,8  Février 
ijïf.A  Paris  le  30  Décembre  17S7. 

P.  a  LE  MERCIER,  Syndi&i 
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